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UNE COURTE EXPLICATION
Le soulèvement généfal de l'Espagne , en 1808, n'a jamais élé envisagé comme il devait Tétre. Pouf réxpiiqUer, on s'est perda dans les mystères^ de là politique i on si évoqué des sentiments chevaleresques, des dévouements sublimes , des résolutions héroïques : au lieu de se donner tant de peine , il ne
fallait que se rappeler le vieil adage : les grands effets par les petites causes.
Témoin oculaire de ce qui s'est passé à cette époque, nous allons dire en peu de mots ce que nous avons vu , de nos yeux vu : peut-être le lecteur admettra -t- il ensuite la conséquence que nous avons cru pouvoir en tirer.
Avant le départ de Charles IV pour Bayonne, Piapoléon inspirait un tel enthousiasme dans la Péninsule , que lorsqu'il y eut fait répandre la nouvelle de son arrivée prochaine , le peuple s'empressa d accourir de toutes parts pour élever des arcs de triomphe sur son passage. Les officiers français qui se rendaient U Madrid étaient entourés , pressés , fêtés ; 01 les arrêtait à chaque pas pour savoir quand viendrait le grand Empereur; et si leurs réponses se trouvaient conformes aux désirs et aux espérances, des cris de joie, des acclamations étourdissantes les accompagnaient depuis la frontière jusqu'à la capitale. C'est qu'alors, à tort ou à raison, nous ne discuterons pas ce point , le prince de la Paix était en horreur à la nation entière, qui se flattait que le héros
couronné , dont elle connaissait la toute puissance , voudrait livrer un ministre coupable à la vengeance du pays. L'exaspération causée par Godoî ne saurait se décrire ; il n'était pas un individu , pas une femme, pas un enfant, qui ne prononçât son nom avec une fureur frénétique; et, en différents endroits , en regard du trophée érigea Napoléon, avait été dressée une potence pour le favori de la reine.
Si . à cette époque , le vainqueur d'Austerlitz eût dit aux Espagnols : « Je viens punir celui qui mérite votre colère , et régner sur une nation glorieuse , à laquelle un monarque affaibli pe peut plus donner ni prospérité, ni grandeur v : le royaume aurait accueilli cette déclaration avec transport, et se serait dévoué pour jamais à son nouveau souverain. |Iais, au contraire, les événements d'Aranjuez ne tardèrent pas à avoir lieu : Murât , d'après ses instructions , arracha le prince de la Paix à la foule impatiente qui d'avance se réjouissait de son supplice ; et, à Tinstant môme, la rage d'une multitude fanatique se tourna contre les écrangers qui prétendaient lui ravir sa victime. Dès ce jour, une guerre d'extermination fut
JQfée, et ce qtie n^aurait pn on gouvemenient éner* giqne et habile, là haine «ut Taccomplir adssitOt : pailoat on courut atix armes; partout Fassasaioat de** vint le plus saint des devoirs.
Cette flirte une foid déchaînée, le clergé, qui voyait dans nn règne éclairé et fort ta perte de ses richesses et de son inflnence, travailla avec ardeur à Te^dier de plus en plus; néanmoins, les moines et les congrégations religieuses étant seuls menacés par la chute du trône des Bourbons, la superstition même aurait difficilement amené les masses à agir avec ensemUe, si déjà Texaltation de» esprits n*avdt réuni dans un intérêt commun et les villes et les campagnes.
Des révoltes éclatèreot bientôt sur divers points ; à Madrid, à Burgos, à Santander ; mais c'est en Na^ varre (pie âe montrèrent pour la première fois ces bandes ou guérillas , qui , servant d'exemple aux autres provinces, finirent par rendre si difficile la position des Français.
Nous allons suivre, dè$ leui' origine, les deux chefs qui ont créé et organisé ces corps de partisans; et, sans entrer dans les détails de leur existence
aventorease , nous eo dirons asseï pour les faire bien connaître , et pour donner en même temps l'idée la plas exacte d*ane guerre dont les résultats, aux yeux de rhumanité et de l'honneur, ne parviendront jamais à justifier les moyens.
CONSPIRATION
La scène se passe en Navarre , au commencement d'ayril 1 809, dans une salle du couvent de tas Descatzi» ( 1) à Pampelune.
Une lampe placée sur une mauvaise table, des chaises en paille, un crucifix en bois noirci par le temps, avec un bénitier scellé un peu plus bas dans la muraille, composent tout le mobilier de cette pièce délabrée et obscure.
Une trentaine d'individus, de tout âge et de
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tontes conditions, arrivent successivement, se saluent en silence, et vont prendre place sur les sièges rangés autour de Tappartement.
FRiBE IGNACIO, an mUicn du cercle»
Les membres de la junte de Navarre sontils tous réunis?
Xâ\I£R t jenne étodiant , debout près de U porte.
Tous : moins don Yicente Ramon, fusillé hier par les Français.
FBSRE IGNACIO.
Dieu veuille avoir ^n ftme et permettre bientu le cbâtiment des sacrilèges. (Sf mff»êimt.) In nomine Patris et Filii et Spiiltû^ sancti. . « . • , .
Il s*agenouille et récite une prière, qui est dite aussi par tous les assistants; puis il se lève, rejette en arrière le vaste capuchon qui recouvrait sa tête , et laisse voir une figure vigoureusement dessinée et empreinte d'un sombre fanatisme.
{D'une vùix forte et sonore,) Frères! il est
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tiititiie, je pense, de tous retracer erieore le ta-» bleau des calamilés qui pèsent depuis trop lodg^ temps sur ûous : yoos cdniiaisses assez les idanx accumulés sur notre pays, par des hommes sans frein et sans religlou. Non content de rayager nos campagnes et de porter la désolation dans nos familles, savez^Yous ce que vient dé prescrire celui que, dans sa rtige implacable^ Tènfer à Tomi sur la ten e pour le malheur de l'Espagne et-la perte éternelle des nations?.. y Écoutez bien! Napoléon Tordonne : tpus ceu^ qui comme nous vivent dans une retrate sainte, pour sertir Dieu et implorer en faveur dé lètirâ semblables sa bonté et sa miséricorde» vont être expulsés de Jeurs asiles, enlevés à leur patiie^ et trans^ portés dans le Nofd.
TWS.
Dans le Nord!
FAÈàB JGNACIÔ.
Om, me» amis, dans le Piord; sous les frimas glacés de trette horrible France où la nature
est sans vie et le soleil sans chaleur; où le Ciel fait expier aux hommes, par la privation de tous les biens , les impiétés dont tant de fois ils se sont rendus coupables (i).... Je vous vois pâlir et de crainte et de colère; mais rassurez-vous! le jour du cbâliment approche : les héros de Baylen sont là pour nous protéger de leurs glaives invincibles (2). Imitons leur audace; montrons
(i) Ces idées extraordinaires sur un pays si voisin de la Péninsule étaient alors tellement répandues, qu*un Espagnol s'effrayait beaucoup moins de la mort que de la déportation. On voit par là combien, à cette époque, étaient rares les rapports entre deux nations que séparaient seulement les Pyrénées.
(a) On sait que le général Dupont, envoyé en Andalousie pour combattre rinsorrection de cette province , mit bas les armes à Baylen, ayant sous ses ordres plus de vingt-deux mille hommes d*infanterk et trois mille de cavalerie. CeUe affaire déplorable, que Ton ne peut expliquer encore, commença les désastres de la France.
D'après la capitulation , les troupes devaient être renvoyées par mer à Rochefort; cependant, non-seulement le général espagnol Castanos ne se fit aucun icrupule de trahir la foi jurée; mais on verra plus tard de quelle manière furent traités ceux que t*on retint prisonniers contre tout les principes de la guerre et toutes les lois de rhonnear.
égalemeDt notre courage. Oui! brates Natarrais, il ne s'agit {iliis aujourd'hui de gémir sur nos infortunes» il faut combattre pour chasser nos tyrans et délivrer Ferdinand YII^ le seul souverain digne de notre confiance et de notre amour.
TOUS
Mort aux Gavachos! (j) Vive Ferdinand et la glorieuse inquisition !
FAÈRB IGNACIO.
Chut! de la prudence : quoique Ton ne puisse nous entendre du dehors , nous devons craindre néanmoins jusqu'aux échos de nos murailles.... Maintenant, frères, j'ai à vous faille connaître
(i) Gavacho e«t un terme de mépris donné en général , par le peuple espagnol, à tous les étrangers. Govairurias prétend qu*il vient de Cabaii ou Cavaii^ nom des habitants du Gévaudan , que les Espagnols appelaient Gavachos. Ces montagnards, pour gagner leur vie , exerçant dans la Péninsule les métiers les plus vils , on a appliqué, par la suite, la môme dénomination à toutes les personnes mal vêtues ou peu lionoràUes.
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l'objet de noti^ réunion de ce jour. Les noateUes qui nous parvieiment des provinces sont de natnre à Bontenir notre espoir : partout la population supporte avec impatience le jorig dtf la conquête et appelle de ses vœux l'instant de combattre ses oppresseurs; paiHout, à notre exemple, des juutes secrètes (i) se forment pour oi^iniser l'insurrection et diriger le zèle ; de toutes parts enfin on rassemble des munitions et des armes , et Ton se prépare à une lutte sanglante. Nous! les premières victimes d'une nation lâche et perfide, ne devons-nous pas aussi être les premiers à tirer veugeance de nos affronts?
TOCS.
Oui! oui! les premiers.
PLUSIRUaS DBS ASSISTANTS.
Est41 dans le royaume des cœurs plus dévoués à la patrie!
(i) Junta^ en espagnol, veut trémas, «siemblage. On ceikQolt, d*aprèa cela, comment ensuite ee mot a désigné une réunion d*individus et une assemblée politique .
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OSCAHIZ» tkU liabiUBt % pMuptittnc
Oo Mit c« que peuvent tes IwaVes NaTïirais; {avec hésitation.) cependaut, senores, letaoldatl que nous yoplom combAttre odt trbatpbé 4e l'Europe entièra, et pour se mesurer .a?eÉ en je ue vois pas quels sont nos moyens* .
X4VltR.
Les Français ont-ils triomphésur les bords du Guadalquivif (i), senor Oscari*^ Vous dô^ mandez quels sont nos moyens: Sagonte et Sa^ ragosee nous ont fkit voir ce que peuvent des ilfemmes et des enftmts lorsqu'il s'agit de dé^ fbndie son indépendance:
tous.
Il a raison.
FAÈRB IGNACIO.
Bien dit, Xavier : le poignafd n*a paà besoin d'une main vigoureuse pour foire des blessures profondes. Si nous ne pouvons opposer des ar-
(i) FletiTe qui passe à Andujar et près de Baylen.
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mées à nos adversaires, qu'ils tronvent dans l'air qu'ils respirent des éléments de destruction et de mort.
{Jprèstm silence.) A,rmttovLl,(vèves^ il est une chose sur laquelle nous devons nous entendre. Des efforts isolés deviendraient inutiles ; il faut donc que nous prenions les ordres de la junte suiMrème, qui pendant Tabs^ice de notre roi bien-aimé s'est emparé des rênes du gouvernement. D'après cda vous reconnaîtrez la néces- Até d'envoyer sur-le-champ l'un de nous à Séville ; mais comme, la mission est périlleuse et que tous voudraient s'en chaîner, le hasard seul décidera quel est celui qui devra risquer sa tête.
TOUS
Rien de plus juste.
FRÈRE IGNACIO
Tous nos noms sont écrits déjà; je vais les mettre dans ce bénitier : le Ciel lui- même guidera
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lamainqaicoDsalteralesort. Approche, Xavier, et tire un de ces papiers. ( Celui-ci prend datés le bénitier un des bulletins et le remet au frère I^meio.)
Colonel Arisaga, vous êtes Tâu de Dieu.
FRÈRE IGNACIO
Il VOUS protégera ; nous riinplorerons en votre faveur. Maintenant, frères, puisqtie nous formons une junte dont le but est de travailler à Tœuvre sainte, il faut que chacun de nous ait une part égale de dangers et de gloire.
OSCARIZ.
Fixez vous-même nos devoirs.
TOUS
Nous promettoBS de les remplir .
il U» mOX HOIA.
ttftU IGNACIO.
La chose me sera facile. Tons , Torres, étant par vos fbnctfotis en rapport arec la jenoesse de nos écoles, appliquez-Toos à stimuler son en*' thousiasme po«r la pairl& Répéfes4«i sans cesse les mots A^nnrar et liberté , et tous vous ferez aisément entendre d'elle.
Tms» fteaJor Osearb, attacbOi-TMia à semer avec adresse dans le mottdé dis nottrellei propres à irriter de plus en plus la population contre les étrangers; racontez les crimes qu'ils auront commis dans les diverses provinceiï dn royaume; prêtez-leur des discou rs propres à exaspérer les têtes left plus froides et les plus apathiques; que la crainte d*être démenti n'affaiblisse pas vos expressions : Ton est toujours écouté lorsqu'on s'adresse aux passions et surtout lorsqu'on les flatte^
De voire côté, Monteverde, ayez soin, aussi bien que les vôtres, d'annoncer chaque jour quelque nouvetécb«c pour ki armes franoalses :
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rimi ne nlèye mieiix va couragd iDo«tiBD tpm rabditeemMit de son ennemi.
Yotts^ seoorai, répabdez sur l^àpdéon tout, ce que vous suggérera votre juste haine contre 06 tyran odieux. Ne méni^ez pas non phiaaaXamille* D^ le peu^» vous le savtt, vdt dana seA frère Joaepli un heinnie Mcé à la délMMohe et k rivresae; entretenez cette opinion^ cpu ne peut qu'éloigner de lui ceux q[tti seraient tentai de s'en rapprocher: éépeisneE rnsar^enr du tr^ne ei^agnol ions lee èonleurs les plus b^ denses, et, cemnie U iifiporte de ne né^iger aii^^ çnn moyen, ne lui épargnez inâme pas les dé«: faute corpofds; ceiix4à parlent à Timagbiitk» de la multitude et la diq^oeent encore à oreini pltts aisémrat aux autrea.
Pendant ce temps» douMateo, vous aurez sefai de fidre annoncer de toutes parts que les principales puissances de FËnn^ se dédarent enfin pour nous et s'apprêtent à noua seeonder. Faitea marcher à notre aide les jUlemands, les Aosses,
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et jasqa*aax Infidèles : reasentiel est d'agir sar les esprits irrésolus, et, quels que paissent être nos rerers, d'entretenir les espérances de la nation.
Tous ces discours, frères, vous le coaii»«ndrei sans peine, provmant ainsi de sources différentes , auront bien plus de crédit et de retentissement dans i'c^ion publique que s*iis sortaient d'une même bouche.
Que ceux de tous, senores, qui possèdent des propriétés couffldérables dans le pays, profitent de l'influence que leur donne la fortune pour organiser secrètement , sur tons les points , • des juntes particulières, qui trananettront nos instructions dans les campagnes et entretiendront avec la junte centrale une corre^ôndance ac-live.
Toi, Xavier, tu sais la conduite que tu dois tenir: il est inutile d ajouter que nous comptons sur ta résolution et ta persévérance.
Quant au clergé de Pampelune et de la Na-
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varre entière, croyez , frères, qu*il fera pour le triomphe de la bonne cause ce que Ton doit attendre de lui. Déjà plus d*une fois il a méprisé les menaces; il prouvera dans Foccasion qu*il n'est pas de sacrifice qui lui coûte , ni de danger qui l'elTraye.
TOUS
Vivent nos dignes soutiens!
IGNACIO
Amis, il faut nous séparer pour ne point éveiller de soupçons. N'oubliez pas que rien ne doit échapper à votre attention vigilante; surtout, rappelez-vous notre serment : dévouement et mystère!
TOUS
INous le jurons encore : dévouement et mys-^ tare!
{lisse serrent la main en signe d'affection et se retirent silencieusement)
DÂPART.
Le leodemaia du mncltiabfde tem an eoti- TêBt de loi Deêcatzas, un jeune h(»nnie qai n'avait guère plus de vingt ans était avant le jour sur la Taconera^ promenade de Pampelune, attendant avec impatience Theure où les Français de garde à la porte qui conduit à Tafalla abais-
seraient le pont-levis et permettraient aux liabilants de franchir Tenceinte fortifiée qui entoure la ville.
Tout, dans cet Espagnol, trahissait une préoccupalion profonde et semblait indiquer qu'il méditait un grand dessein. Distrait pai* ses idées> il avait plusieurs fois, dans sa marche incertaine , failli heurter le factionnaire qui se tenait devant les armes ; averti d'abord avec assez de ménagement , on Tavait ensuite éloigné avec rudesse, et cette circonstance l'ayant rappelé à lui-même , il était allé s'asseohr sur un banc de pierre , placé près de là , fort résigné en apparence à la consigne qui pourtant contrariait ses désirs.
. Quoique le nombre des persoiiaes qui venaient attendre l'ouverture des portes se fût accru peu à peu, et que chacun cherchât à lire sur laJGigure de son voisin les raisons qui , dans ces temps de troubles, pouvaient l'engager à se mettre en route de si bonne heure » rien cepen-
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dant n'avait attiré l'attention sur notre jmne homme. Son âge et sa mise rayaient sansdonte préserré de cette investigation secrète. En effet, ses liabits étaient ceux d'un étudiant; et un étudiant, en Espagne, est presque toujours un individu de la condition la plus miséraUe, qui, n'ayant aucune ressource pour faireses études , se place comme a^stmte ( i ) chez la première personne venue, et profite alors des moments de liberté qu'on lui accorde en retour de ses services, pour se mettre en état d'obtenir, au bout d'un certain temps, le grade de licencié. Un vieux manteau de drap noir; une veste et une culotte râpées, de même étoffe; unjgilet dont il n'était plus permis de reconnaître la couleur; des bas bleus rapiécés; de gros souliers
(i) Un aêsUtente sert quelquefois de secrétaire, mab il n'est pour Fordinaire qu'un Yéritable domestique, aux ordres de ceux qui lui donnent le logement et la nourriture. Ou trouvera à la fin de cet ouvrage un autographe du personnage dont il est question ici, et Ton Yerra^ par les fautes grossières qui s*y trouvent, ce qu'on pouvait attendre de son instnictton.
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èoaYertfide poussière; uo mauvais claque, placé de face sur la tête ; tel était raccoutrement de iiou*e personnage.
Ses traits et sa tournure répondatant atiez bien à ce coatume. Sa tidUe était petite; aon corps grêle et disgracieux ; ses longs cbe^eiix chft tains, tombant en désordre sur des joues jaunes et basanées» donnaient è sa pbysiononde ifuelque chose de rq^oussant ; ses yeux baissés, son regard oblique, expnniaient la cruaitfé.Qt la ruse; enfin cette figure semblait marquée de ce sceau de réprobation qui désigne une exi^ tenee dévouée à rinfortuae et à une fin misérable.
Cinq heures sonnent à la cathédrale, et les horloges des nombreux couvents de Pampelun^ se font entendre tour-à-tour. Aussitôt uuç voix crie : Jux armes! les Français coui^nt à leura fusils, se rangent en bataille; les portes de la ville s'ouvrent, le pout-levîs s'abat, et voyageurs et paysans se pressent pour aller où leurs inté-
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rets divers les appellent. Notre étudiant était déjà sur les glacis delà place, quand un officier, lui barrant le chemin , lui demanda d'une voix impérative :
— Où allez-vous?
— A Monréal.
— Votre nom?
— Xavier Mina.
— Il suffit! passez.
Et, n'attendant pas de nouvelles questions , le jeune Xavier, que déjà nous avons vu figurer au couvent de las Descalzos, se hAte de s'éloigner et gagne avec rapidité la campagne.
Il court deux lieures sans s'arrêter, sans même ralentir le pas un seul instant ; il est pressé de mettre une distance considérable entre lui et les lieux qu'il vient de quitter. Enfin, pu moment de perdre Pampelune de vue, à l'endroit où il va laisser la grande route pour prendre à gauche et entrer dans la vallée de Monréal , il s'assied sur un arbre déraciné par l'orage, et, la poitrine
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oppressée, l'œil hagard, il s'écrie en contemplant respace qu*il a parcouru :
« Adieu, séjour de désolation et de deuil!
adieu . ville qui m'est devenue odieuse ! tant que tu seras souillée par la présence de l'étranger, si j'approche de tes murailles, ce sera pour venir y suspendre des dépouilles sanglantes, ou pour y apporter la terreur et la mort. Oui, je voudrais anéantir tout ce qui respire dans ton enceinte; amis et ennemis, qu'importe! Dieu
saurait ensuite choisir les siens Ah! s'il
m'était permis de transformer en un poison subtil ces eaux si limpides qui s'en vont t'abreuver! mais patience; tout eu ce monde a un commencement et une fin. »
Après celte dernière réflexion, qu'il accompagne d'un sourire oh se peint son âme tout entière, Mina reste quelques instants immobile, les yeux arrêtés fixement sur le môme point de l'horizon; enfin il se lève, place son manteau sur son épaule gauche, et se dispose à se remettre
eu marche ; mais alors soo esprit est plus cailme, et bientôt sur sa figure perce un certain contentement qui lui donne une expression indéfinissable.
D'abord il se dirige yers un aqueduc 5 dont les arches élégantes et hardies portât à la capitale de la Navarre le tribut d*une source voisine: c'est la vue de ce monument qui lui a inspiré le souhait qu'il vient d'exprimer, mais qu'heureusement il n'est pas en son pouvoir d'accomplir. Après s'être assuré que personne ne surveille ses démarches, Xavier enlève quelques pierres entassées au pied d'un des piliers; dérange une planche qui cache une ouverture pratiquée dans l'épaisseur de la maçonnerie, et retire de cette excavation un mauvais fusil de chasse qu il s'occupe aussitôt de mettre en état. Cette opération terminée, il reprend le chemin de Monréal, et poursuit sa route d'un pas leste et rapide.
La vallée de Monréal, quoique fertile et as-^
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ses bien ctaltifée, est appelée généralemeiit la vûltée deê Tempêm. Formée par les dernières raoïiflcatiotts des Pyrénées, elle suit la même direction que cette haute chaîne, et semble sur oe point Mr?ir de limite entre le pays montagneux et le pays plat. Assez resserrée dans tonte sa tongnenr, eteepté à son origine, les vents d*E8t et d'Ouest s'jr enisouffk*ent facilement ^ et y sottffltent d'ordinaire avec une grande violmce. D*un antre côté, les hauteurs qui l'abritent du Sud ayant une élévation considérable, arrêtent les nuages qui viennent du Nord, c'est-àniire des régions froides et orageuses, de sorte que cette vallée a réellement un climat particulier qui donne à tout ce qui y natt la vigueur et la rudesse des productions alpines.
C'est dans ce coin de la Navarre que le jeune Mina avait reçu le jour* Son père, fermier très* pauvre ; ayant remarqué le goût de Xavier pour la lecture, surtout pour l'histoire romaine, que dès son jeune âge on ne pouvait arracher de ses
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mains, s'était décidé à l'envoyer faire ses éludes à Pampelune , dans l'espoir qu'il deviendrait un jour avocat, magistrat, ou moine. Malbeureu* sèment, les événements politiques étaient survenus avant le terme de son éducation, et il ne lui était resté de ce noviciat incomplet que des idées de patriotisme exaltées, confondues souvent avec Tamour du pouvoir, et des croyances religieuses mêlées à une superstition stupide.
Mina marchait depuis plus de quatre heures, et il avait dépassé le village de Monréal, sans qu'il parût songer à prendre quelque repos.
Jusque là personne ne s'était offert sur sa route; rien ne l'avait détourné de ses méditations sérieuses ; mais alors il fut arrêté par un de ses anciens camarades d'enfance, qui, étendu au bord du chemin , se réveillait d'un somme qu'il venait de faire, tandis que le troupeau confié à sa garde cherchait aux alentours une herbe rare encore.
UNE RBGRUE.
Holà! eh! Xavier , où diable vas-tu donc si vite? on dirait que le feu est aux quatre coins d'Izanos : cependant le village brûlerait que tu ne perdrais pas encore grand' chose.
—Ne vois-tu pas le fusil que je porte?
—En ce cas, il paraît que ton gibier est pressé et que tu crains de le faire attendre?
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—Mon gibier! il nous traquerait tons comme des lièvres si on le laissait faire ; mais c'est pour cela que j'ai juré de le déti^uire.
—Parlerais-tu sérieusement ?
— Â tel point que bientôt je serai mort, ou j'aurai délivré la Navarre de ses ennemis.
—Ma foi! mon garçon, je ne te retiendrai pas, je t'en réponds; mais est-ce avec cette mauvaise escopeta que tu comptes opérer ce miracle?
— Sois tranquille, Juan, cette arme m'en vaudra d'autres meilleures, et à bon compte.
—Et le colonel Ârizaga qu'a-t-il dit quand tu l'as quitté?
—Mon maître? il est pfivti de son côté pour le service de la |)0Bne cauae.
«—Dieu soit ioué ! si les gens comme lui s'en mêlent il en est plus d'un qui mettront la mais àlapàtei
—Je l'ei^re: en attendant, comme les paroles ne mènent à rien^ expliquoaa^nou» en peu
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da mots, JuaiiiW ( i). Jeté connais depuis long* temps; tu es breve^ tigonreux, dévoué autant (}ue moi à ton pays et à notre sainte rdigion : {Juan 8ê signe) serais «tu homme à quitter ton troupeau pour combattre les ennemis de Dieu et de TËspâgne? J*ai promia à Notre^DalUe des Sept-Douleurs d'exterminer les Français jos* qu'au dernier; ?eux-tu faire le même serment et partager ma bonne ou ma mauvaise fortune?
^ Faire le même serment, non; parce que salut Jean , mon patron, pouri'ait iHe punir si je ne m'adressais pas à lui ; mais te suivre, je ne dmiande paa mieux : il y a asses de jeunes fiUes à Mom*éal pour garder les moutons de notre owr^idor.
— En ce cas , trouve-toi demain à Lumbier; c'est là que mes amis se réunissmt
— Je serai aussi exact que le sacristain à sonner la messe d'une heure.
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— A merveille!.... GoiiDais-tu d*aûtres bons patriotes qui pourraieot se joiodre à nous?
— Parbleu! est-ce qu*il en manque ? n*y a-t-il pas ici Pedrillo le boiteux , Manuel le borgne , Lopez le bossu
— Ab ça ! est-ce que tu vas chercher tous tes hommes à Tbôpital?
— - Je commence par ceux qui mettent rarement un duro{i) dans la poche; mais ne t'inquiète pas^ nous avons encore Arsazu le contrebandier, Cruchaga Vabigeo (le voleur de troupeaux), Onulegaleote (le galérien)
•— - A la bonne heure l voilà de brayes gens, et comme il nous les faut : au surplus, amène tous ceux qui voudront être des nôtres; on n'est jamais trop de monde au sermon, et ils peuvent être assurés que nous les accueillerons en frères.
— Ce qui m'étonne, Xavier, c'est de ne pas voir Toncle Espoz avec toi.
( j ) Monnaie d^argeut de lu Taleoi* de cinq francs environ.
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— Lui? ne m'en parle pas; c'est une brute :
je l'ai laissé à Pampelune palefrenier du général français Rostolang,
— Miséricorde! soigner les chevaux d'un gavaclio ! Il mériterait bien qu'on l'étrillât luimême.
— C'est peut-être ce qui lui arrivera un jour. Mais il commence à se faire tard; à demain, à Lumbier, Juan ! . . . IN 'oublie pas de dire aux amis de venir avec leurs armes.
— Parbleu! ils savent bien que l'on ne tue pas les loups avec de l'eau bénite. Au revoir.
{Xavier, revenan tsur ses pas.) — Je n'ai pas besoin de te recommander la prudence; quoique tu parles toujours trop, tu passes pour ne dire jamais que ce que tu veux.
— . Sois en repos; je sais que s'il faut une aiguille pour la bourse, il en faut deux pour la bouche, D'ailleurs ai-je envie que ma tête serve de cible aux Français?
L'ENTREVUE
Au lien de se rendre directement à Lumbier, Misa prit un sentier qui, en longeant la monlargne, se dirigeait sur Izanos, ifillage qu'avait habité sa famille. Cependant des intérêts domestiques pourraient bien ne pas être les seules raisont qui Tavaimt déddé à se détourner de son
chemin. Dans ce hameau vivait une jeune fille aux yeux d'ébène, au teint brun, aux formes souples et bien modelées, dont Timage restait présente à la pensée de notre étudiant , même lorsqu'il écoutait les leçons du frère Ignacio. Aussi, malgré les projets qui l'occupent, a-t-il répété plus d'une fois en accélérant sa marche , ce dicton castillan si simple et si expressif : Que ta nuit me prenne là où sont mes amours.
Mina, grand admirateur de rancienne Rome, ne poussait donc pas l'enthousiasme pour la Uberté jusqu'à vouloir s'affranchir de tout esclavage ; et, malgré son dévouement pour la patrie, il pensait qu'un sentiment plus doux pouvait exista dans un cœur, sur tout lorsque ce sentiment a commencé avec la vie. Or, Xavier a passé ses jeunes ans avec Ulpiana; il a été le compagnon de ses jeux et de ses plai^rs; c'est pour elle qu'il allait dq>ouiller les figuiers du . voisinage ^ au risque de voir ses larcins cruelle^
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ment punis; c'est pour dissiper sou cfTioi qu'il a souvent attiré sur lui-même la fureur du taureau eiTsmt dans la montagne.
Mais si Tamour peut trouver place encore dans une âme en proie à l'ambition et aux préjugés des cloîtres, cette passion, chez Xavier, portait l'empreinte de son caractère fanatique, violent et implacable : Thabilude Tavait fait naître, et, nourrie par des désirs impétueux, il fallait qu'elle fût partagée, ou que la haine lui succédât.
Pour savoir ce que fit Mina à Izanoz, qu'on le suive avec nous dans une maison à un seul étage, bâtie en pierres de taille, d'assez jolie apparence, et dont les fenêtres du rez-de-chaussée sont garnies d'énormes barreaux de fer, travaillés avec soin. Ce bâtiment, par le luxe des matériaux qui ont servi à sa construction, les armoiries sculptées au-dessus de sa grande porte à plein-cintre, et le millésime i633, que l*on remarque en relief au milieu de sa façade,
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semble annoncer Taisance, rilluslration nobiliaire , et une famille d'origine ancienne : eh bien! en réalité, Ton ne trouvera rieU de tout cela en pénétrant dans l'intérieur (i). Ceux qui rhabitent ont un reveuu à peine suffisant pour leurs besoins; ils appartiennent à la classe dès cultivateurs petits propriétaires, et ils ne vîvent sous ce toit protecteur que depuis quelques années seulement. Mais cette circonstance n'est point particulière à la maison qui nous occupe; dans tout le Nord de FEspagne, le voyageur, séduit à chaque iâstant pat* de semblables dehors , doit s'altendte à éprouver de pareils mécomptes.
(i) Dans le premier siècle q«i suivit la découverte dtt NoavetiH MoDde, les Espagnols s*en allèrent en foule en Amérique. L'émigration fut surtout très-grande dans les provinces du Nord, qui sont les plus pauTrcs du royaume ; mais beattéotip de tes âVeûttullers revinrent dans leur pays avec de» fturcune» toiisiàérabISS et il» firent alors élever ces espèces de pelits châteaux* qui ne sont plus en rapport avec la position sociale de ceux qui les possèdent aujourd'hui.
D'après cela, il ne Tautpas s'étonner si^ ayant traversé un vestibule, Mina s'est vu en foce des écuries et des étables, et a dû monter ensuite un mauvais escalier en bois pour parvenir à l'étage supérieur et au réduit deeelle qu'il aCEectionne.
Arrivé dans un corridor assez large, mais dont le plancher est disjoint et branlant, Xavier, au lieu d'ouvrir l'une des portes qui donnent entrée dans difierentes chambres particulières» se dirige vers le seul endroit où puisse se i^ chauffer l'étranger , engourdi par un brouillard glacé et une humidité pénétrante, c'est-à-dire vers la cuisine.
En hiver, il serait difiBcile effectivement de se tenir dans les autres parties de la maison : ce sont des pièces très-vastes, non-seulement dépourvues de chemîinées , mais dont les croisées sans vitrage ne se ferment qu'avec des volets, et qui par conséquent ne peuvent guère être habitées pendant le jour que lorsque la température
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extérîenre permet d'y laisser pénétrer la lumière et la chaleur du soleil.
La cuisine, au contraire, véritable foyer domestique des anciens , est le lieu de réunion de toute la famille. Là, sur un âtre de niveau avec le sol , brûlent au milieu de l'appartement de vieux ceps et d'antiques souches de chênes; et quoique le plafond ait la forme d'un cône ouvert à son sommet, la fumée, que le vent refoule pour peu qu'il ait de force , se rabat dans l'intérieur comme un épais nuage, et compose une atmosphère sulTocante dans laquelle bien souvent on ne respire qu'avec peine.
L'arrivée de Mina, quoique inattendue, n'excita ni exclamation, ni aucune marque de surprise. On se contenta de jeter sur lui un regard indifférent et de l'accueillir par un : Bonjour! prononcé de ce ton froid et flegmatique qui , pour tout autre qu'un Espagnol, serait plutôt l'expression du mécontentement que du plaisir.
La grand'mère d'Ulpiana , bonne vieille de
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soixante-dix ans, n'arrêta pas un instant son fuseau; la jeune fille continua à broyer sous le moulinet le chocolat qui allait servir à la collation du soir, et son père, immobile sur sa chaise, les bras croisés , la figure calme et sévère , après avoir engagé le nouvel arrivant à s'asseoir, semblait attendre qu'il lui adressât le premier la parole.
REFUS
XAVIER
Savez -VOUS, père Manuel, ce qui m'amène de vos côtés?
Oui : Hilarjio ton cousin , qui a passé ici bier soir, nous a parlé de tes projets.
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XAYIER.
Et qu'eo dites-vous?
MANUEL
Je dis que si ce n'était ces deux femmes , je partirais de ce pas pour Lumbier.
XAVIER
En vérité ?
LA gband'mère.
fion Jésus! ce n'est pas moi qui te retiens, Manuel. Dès qu'il s'agit de tuer des mécréants , je te suivrais plutôt moi-même. Va! mon fils , va!.... N*as-tu pas entendu ce que nous a dit l'auti^e jour notre curé? ne t'inquiète de rien : Dieu veillera sur tes jours, et santa Basilisa nous protégera pendant ton absence.
MANUEL
Mère! si je le pouvais, croyez-vous que je me le serais fait dire? mm ni vous ni le curé ne
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soignerez la récolte qui doit nous faire vivre rannée prochaine.
LA 6BAND*M£aB.
La récolte ! puisque le grain est en terre » le Ciel saura le conduire àbieo, et Uipiana ne pourra-t-elle pas effeuiller et couper le mtis quand viendra la saison?
MANUEL
£nsemencera-t-elle aussi les deux fanegas ( i ) de garbanzos (2) qui nous sont nécessaires jusqu'à la Purification de la Vierge? Nous verrons cela plus tard : Ton peut s'en rapporter à moi ; je ne serai pas le dernier à marcher contre des francs-maçons.
ULPIANA.
Mon père, les francs-maçons vont donc à la messe? Le dimanche que j'étais à Pampelune,
(1) Fauega , mesure de capacité de la contenance de cinquantesix litres.
(a) Pois-cliiche».
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je l68 ai TUS à la cathédrale avec leur mu^ae f les tambours, le général, tout le monde enfin»
X4VIBB.
Qui! ils y vont comme des hérétiques, le wbre à la main et le chapeau sur la tête« Quand le diacre ^sente la patène Je vous i^oods que vous n*en verrez pas un seul la baiser* L4 grand'mère.
Bon Jésus! ne pas baiser ce qui a toucha le corps de notre Seigneur! Frère Bernardo a bien raison, ces gens^là ne tiennent pas à sauver leur âme. Ce sont tous des esprits de ténèbre, de vrais familiers de l'enfer, des créatures du démon, des soldats de Beizébuth, des..,,
[Elle s'endort en continuant à grommeler une foule d'épithètçs qui ea^pirent peu à peu sur ses lèvres,)
MANUEL
II faut que j'aille voir si j'ai encoce de la poudre. Je n'ai pas touché mon escopeta depuis le .
jour que j'ai couché raide mort cet aabual d*Uri* barï» qui croyait pouvoir me dire des iiyures.
{Il sort.)
XAYIBR.
Maintenant 5 Ulpiana, expliquon&4iOtts : consentiras-tu enfin à ce que je te demande depuis silong-^temps?
ULPIANA.
Tu Tas encore revenir à tes projets d'alliance : tu devrais aujourd'tiui y penser moins que jamais. Est-ce le moment de se mettre en ménage quand on veut faire la guerre et courir les champs? D'ailleurs, je me rappelle les paroles de ma pauvre mère, un jour que je lui demandais ce que c'était que le mariage : « Ma fille, me répondit-elle, c'est filer, enfanter, et pleurer. »
XAVIKU,
Très-bien ! tu as toujours eu mille raisons pour me refuser. Il y a quelque temps , nous étions trop jeunes l'un et l'autre^ et maintenant que tu
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ne peux p]us rien dire de notre âge, tu cbei^hes de nouveaux prétextes qui ne valent guère mieux.
ULPUNi.
Tu le sais, Xavier, mon père te Ta répété cent fois; étant tous deux sans fortune, il faut, avant de t*établlr, songer d*abord à te faire une existence.
XAVIEE.
]N 'est-ce pas pour cela que je suis allé à Pampelune?
ULPIANA.
Oui; mais il y a à peine un an que tu nous a quittés, et tu n'es rien encore.
XAVIER, cbercliAnt à m coulenir.
Je ne suis rien! C'est ce que nous verrons d'ici à peu de jours.
ULPIANA.
Eh bien! alors je verrai aussi ce que j'aurai à te répondre.
XWIER.
El que faut-il être pour te plaire? officier, capitaine, colonel?
ULPUNA, fffttinent.
Tu m*y fais penser : oui! pourquoi pas colonel?
XWIBR.
Cesse tes plaisanteries, UJpiaoa! quoique je t'aime beaucoup, je ne répondrais pas qu'elles
eussent toujoui^ une heureuse fin Ainsi, je
le \ois, je n'obtiendrai encore de toi aucune promesse positive; je continuerai à vivre dans la même incertitude pour l'avenir.
ULPIAfiJA, avec ironie.
Si fait; tiens, Xavier, je veux que tu ne te plaignes plus Ecoute: deviens, comme il parait que c'est ton intention, un chef distingué, un brave militaire; bats trois fois les étrangers avec ton régiment » et alors il est possible que je consente à devenir ta femme.
{Xavier pousse avec impatience une chaise, qui VU tomber sur lagrand'mère et la réveille en sursaut.)
LA qrand'hère.
Q u'est-oe^ qne cela , bon Jésos?
MANUEL , qui rentre, nn fusil & la inain«
J'ai encore plus de balles à envoyer aux Français que je n'af dé duros dans ma poche.
tLWANA.
Voilà votre chocolat, grand'mère.
MANDBL.
Tu n'en prends pas avec nous, Xavier?
XAVIER
Merci ! je vais me remettre en route.
MAmiEL.
En ce cas bon voyage et bonne chance!.....
Ceux qui travaillent à chasser de la Navarre les ennemis de notre religion et de notre roi seront toujours les bien venus chez Manuel : sou-
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Tiens-t-en. Quoique je ne sois pas riche, ce qu'il y a ici je le partagerai de grand cœur avec eux. Tu sais aussi ce que je t'ai dit tout-àrtieure? avant qu'il soit long-temps, j'irai t'aider à soutenir une cause pour laquelle je suis prêt à tous les sacrifices: tous! sans aucune excep* tion; l'entends-tu bien, Xavier?
XAVIEA.
Je compte sur vous, Manuel!... Adieu.
L'ARRIVÉE
Mina quitta la maison d'Ulpiana le cœur profondément ulcéré. 11 s'était llallé que la détermination courageuse qu'il venait de prendre lui vaudrait de sa maîtresse un accueil plus favorable que par le passé: il connaissait ses préventions nationales, il la savait sensible aux
idées grandes et généreuses » et le dévouement qu'il allait montrer à son pays lui paraissait devoir décider en sa faveur des sentiments qu*il croyait à son égard plutôt indécis que contraires. Cependant Tindifférence qu'on lui avait témoignée, et dans une occasion si importante, lui prouvait clairement qq'Ulpiana ne Taimait pas. « Malheur à elle» s'écria-t-il, si je suis dédaigné pour un autre !. . . »
En s'exprimant ainsi, Xavier précipite sa marche, croyant peut-être échapper par-là aux souvenirs qui le poursuivent. Son œil étiocelie d'un feu sombi^: les idées soucieuses se succèdent et s'amoncellent sur son front, comme ces tourbillons épais qui enveloppent de leurs masses noires et mobiles un édifice en flamme: ses cheveux semblent agités sur sa tête , et celui qui l'aurait vu dans ce moment d'irritation et de désordre l'aurait pris pour un insensé, échappé de l'hôpital de Saragosse.
Peu à peu cependant la fatigue et Tlmpres-
sioD frofde de l'air le rappellent à lui-même: sa tête se calme; son sang se rafraîchit, et, pro« menant autour de luises regards $ comme s'il sortait d'un rêve pénible, il s'aperçoit que l'ho^ rîzon s'est obscurci , et que le tonnerre gronde avec fracas dans la montagne.
Les orages, en NavaiTC, ressemblent à ceux des tropiques. L'eau ne tombe pas divisée en gouttes rares et légères , ce sont des flots qui se précipitent lourdement, et qui se succèdent sans interruption. L'on dirait que le ciel ouvre ses cataractes; l'on croirait qu'un déluge nouveau va submerger le globe. En quelques minutes chaque ravin devient un torrent impétueux; chaque ruisseau un fleuve menaçant.
Les vents, sans direction fixe, soufflent avec une horrible violence-, tout est ravagé sur leur passage; ils changent en un sol aride la plus riche campagne, renversent la demeure altière comme l'humble cabane sans soutien, et déra* cinent jusqu'au chêne des forêts.
Absorbé par ses pensées peu consolantes.
Mina s'était aperçu trop tard qu'il devait chercher un abri; déjà une terre argileuse et détrempée par les eaux rendait ses pas mal assurés, et malgré son impatience et sa vigueur, fixé pour ainsi dire à la même place, il s'épuisait en efforts inutiles.
Tandis qu'il luttait ainsi contre les éléments, une réflexion involontaire se présenta tout-àcoup à son imagination superstitieuse.
« D'aujourd'hui, se disail-îl à lui-même, date l'exécution de mes desseins, et déjà en deux occasions différentes j'ai vu la fortune se prononcer contre moi : ne serais-je pas l'instrument dont le Seigneur veut se servir pour sa vengeance? ou bien me trouverais-je rangé parmi ceux que le destin réprouve? »
Cependant la tempête s'apaise; la pluie cesse presque subitement ; les vents mollissent; les nuages se dispersent et disparaissent, et le ciel reprend sa sérénité et sa transparence.
Digiti
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Mina^ ranimé par le retour du beau temps, oublia bientôt les tristes pressentiments qui l'avaient agité, et bientôt aussi, à la vue des murailles qui s'offrirent à ses regards, il sentit renaître ses espérances. Le voilà près d'arriver enfin là où il est sûr de trouver des mécontents pour seconder ses projets; des amis qui ne demandent qu'à se rallier à sa personne.
Pour la première fois peut-être son âme s'ouvre à la joie et au bonheur. Il sourit en songeant aux craintes ridicules qu'un ouragan a pu lui faire concevoir, et les torts d'Ulpiana n'apparaissent plus à son imagination que comme un caprice passager dont il triomphera bientôt.
D'ailleurs , celle qu'il aime ne s'est-elle pas engagée à accéder à ses vœux quand il serait un chef redoutable et qu'il aurait signalé ses armes par trois actions glorieuses? Eh bien ! il remplira ces conditions, et il la forcera d'accomplir ses promesses. C'est l'esprit préoccupé de ces idées rassurantes pour son avenir, qu'il passe sous la
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^oAte en ogive qui sert d'entrée à une rue étroite et tortueuse.
Lumbier est un bourg considérable^ assis, comme la plupart des villages du Nord de l'Espagne, sur la crête d'un monticule isolé (i). Partout où la population a été exposée à de longues guerres intestines, elle a été obligée de se réfugier sur des points favorables à la défensive. Dans la plus grande partie de TEurope, et particuli^ament en France» sous le régime féodal, on Ta vu également s'agglomérer autour des cb^ teaux-forts qui couronnaient pour l'ordinaire des bauteurs d'un accès difficile ; mais dans ce royaume, les traces d'une précaution que ne commandait plus la nécessité se sont graduelle^ ment effacées ^ par suite des progrès de la civi-
(i) Prononcez Lombier, Quelques auteurs ont pensé que ce bourg était la Bituris citée par Ptolomée parmi les Tilles du pays Basque. On y comple de 15 à 1600 àmea. Les rois Don Sanche le Fort et Tbéobald l«' lui accordèrent de grands privilèges, qui furent confirmés , en 1307, par Louis , dit le Hutin. Lumbier a soutenu un sîége contre Don Alonzo, fils de Don Juan II, roi d'Aragon.
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lisation; tandis que dans la Péainrale Ibérique, où tous les arts sont demeurés stationaaires, les habitante n'out pas eocore senti le bescûn de desoendre dans la plaine et de se rapprocher des cours d'eau, ces auxiliaires si utiles au développement de rindustiie des hommes.
. Une cause physique a aussi concouru à maintenu* dans ce pays Tancien état de choses. Les rivières, dont la pente est extrêmement rapide et le cours peu étendu, ne sont à bien dire, pour la plupart , que des torrents presque à sec pendant les chaleurs de Tété, et que la moindi*e averse fait déborder dans la campagne. Leur voisina^, lorsqull n'est pas dangereux , est donc» dans tous les cas» d*un secours incertain et diffidle. D'ailleurs, le peuple espagnol tient essentiellement aux habitudes de ses pères, et il est d'autant moins porté à les modifier qu'il a peu de besoins ,^ et que nul autre mieux que lui ne ssût supporter ce que nous regarderions comme les privations les plus dures.
Lumbicr , naturellement fortifié par sa position. Test aussi par la manière dont ses maisons sont construites. £Ues forment une enceinte circulaire, fermée de toutes parts , et dans laquelle on ne pénètre que par trois portes , ouvertes au Nord , au Sud et à l'Ouest. Les murs qui regardent l'extérieur n'ont même que très-peu de fenêtres, et toutes à une élévation assez grande ; de sorte que ce bourg, avant l'usage de la poudre, aurait pu, à bon droit, être considéré comme une véritable citadelle.
Cette circonstance était de nature à fixer l'attention de Mina; mais une autre raison, plus importante encore, l'avait décidé à réunir en ce lieu les éléments de son entreprise. Quoique soutenu par une présomption aveugle, il n'avait pu cependant se dissimuler qu'ayant à combattre des troupes redoutables , il ne serait peut-être pas impossible que sa levée de bouclier eût un résultat Tuneste. Son intention, il est vrai, n'était pas de lutter ouvertement contre elles ; il voulait
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leur faire nue guerre de détail et de ruse , et la protection de tout le pays lui promettait en ce cas des avantages presque certains; malgré cela, pour le début surtout, il désirait se ménager une retraite sûre, et sous ce rapport Lumbier était, sans contredit , le point le plus favorable qu'il pût choisir.
Située sur la limite de la Navarre et de l'Aragon, au confluent du Salazar et de llrati, cette ville a pour défense naturelle ces deux rivières, que traversent des ponts l<mgs et étroits. Quant à la portion de territoire comprise, vers le Nord, entre les cours d'eau , elle est tellement sauvage, tellement coupée d'escarpeme^ immenses, que des pâtres seuls , n'auraient-ils pour armes que les débris du rocher, pourraient, en les précipitant de la cime des hauteurs , anéantir des armées entières , si elles étaient assez imprudentes pour s'engager sans précaution dans ces gorges profondes, où Ton marche toujours , par un sentier étroit, entre un mur de granit et un abime.
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Mina, impatiemment attenda, fat accneiUi par ses amis avec une véritable ivresse. C'était à qni le louerait de sa détermination courageuse, à qui lui ferait des oflfres de dévouement et de service , à qui lui prédirait les succès les plus éclatants. Prévenus de son arrivée et de ses projets, les habitants en masse, hommes , femmes, enfants, prêtres, moines, magistrats, le saluent de lenrs acclamations et raccompagnent de leurs vœux. A ces bruyants transports se mêlent mille imprécations contre les étrangers^ protecteurs de rinfftme Godoï, et, qui par la plus lâche trahison, retiennent le modèle des princes dans les fers. ^
Vaines illusions! douces erreurs de Tespritl qui nous bercez d'heureux songes, nous égarez par de fausses clartés et fascinez notre imagina-* tion en délire, de quelle auréole de gloire vous entourâtes alors l'imprudent qui se livrait avec
confiance à vos inspiration s mensongères !
Jamais Mina, dans ses rêves chimériques, ne
s'était vu Tobjet d'une réception faite pour flatter autant sa vanité; et, il faut en convenir, quel est le jeune homme qui , secouant la poussière des écoles et quittant à peine la livrée de la servitude , aurait résisté au charme enivrant sous lequel celui-ci se trouvait placé tout-à-coup? Xavier se croyait déjà le soutien de l'Église catholique , le libérateur de toutes les Espagnes. Frère Ignacio, personnage influent parmi le haut clei^é de la province , avait préparé à son élève cette sorte d'ovation. Les moines de Lumbier, instruits par lui que l'archevêque de Pampelune les verrait avec plaisir, au nom delà religion et de Ferdinand VII , exciter sous main le pays, s'étaient d'autant plus empressés d'obéir à cette insinuation, qu'ils ne faisaient en cela que servir leurs penchants et leurs intérêts. Tous s'étaient donc appliqués à irriter les passions et à créer des partisans au jeune fanatique qui le premier allait lever l'étendard de la révolte. Leur zèle , comme on le voit, n'avait point été infructueux.
LA GUERILLA
A peine trois jours s'étaient écoulés que Mina comptait déjà cent hommes , prêts à le suivre partout où il voudrait les conduire, et disposés à sacrifier leur existence à une cause qu'ils considéraient comme sacrée. Ces soldats improvisés étaient armés d'un long fusil, et à leur côté pen-
dait, attaché à un vieux baudrier ou à une corde 9 soit un sabre sans fourreau, soit une épée privée de sa garde. Si l'on ajoute à cet attirail de mauvais pistolets dépareillés fixés à la ceinture , Ton aura une idée exacte de Téquipement de ces militaires de nouvelle espèce. Quant aux munitions , n'ayant pu se procurer qu'un petit nombre de cartucherm ( i ) , ils les portaient ou dans leur chemise , ou dans un mouchoir attaché devant eux.
Rien de plus pittoresque que cette réunion d'individus appartenant à toates les classes de la population, et qui, venus de différents côtés, ne se ressemblaient ni par l'ajustement ni par l'expression des visages.
Là c'est l'habitant de la haute Navarre : sa figure grave et ses proportions athlétiques le
(i) Prononcez earivuuhèras, G*est une oemlafe en coir^ disposée pour recevoir des carlouches; les miquelets catalans et tous les hommes armés à la légère n*ont pas en Espagne d'autre gil)€riie.
distinguent plus encore que soa costume* Cependant, sa chaussure {abar€a)dide Toriginalité et quelquefois même de l'élégance (i). Elle consiste en une enveloppe de peau de vache, garnie à l'extérieur de son poil, qui s'attache à la jambe par dessus des bandelettes de laine blanche, appelées partanes. En voyant cet homme vigoureux, agile, et plein d'assurance, on reconnaît aisément le chasseur intrépide qui poursuit, à travers les glaçons et les neiges, l'ysard et l'ours des Pyrénées.
Ici le cultivateur plus rapproché dePampelune :1e haut de la jambe nu, la partie inférieure garantie par de sales haillons, la tète coilOTée d'une montera^ bonnet de drap qui se termine en pointe, il ne se distingue du premier que par moins de propreté dans ses vêtements et plus d'abandon dans ses manières. Habitant les Tallées étroites et peu productives d'Ulzama, Anue, Erro et Aezcoa, il faut que son tra-
(i) Les femmes surtout y mettent beaucoup de coqueueiie.
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Yail supplée à rinrécondité du sol. Habitué à ne boire que de Teau, à ne vivre que de mais, personne n'est plus sobre que lui et personne ne supporte mieux la fatigue. Qu'un moine lui dise de faire vingt lieues ^ de l'aube du jour au crépuscule du soir, il s'ac^ittera sans peine de cette tâche. Brave, superstitieux, crédule, d'une constance que rien ne rebute, s'il se décide à prendre les armes , il ne les quittera que lorsqu'il aura obtenu ce qu'il désire. Descendant de ces anciens Cantabres connus par leur ténacité et leur courage (i), il ne déviera pas d'une ligne de son chemin, lors même qu'il verrait incendier sa maison , forger ses amis et massacrer sa famille. Cependant on dirait que jamais aucune passion ne Tagite, et ni les menaces^ ni le danger, ne le font sortir d'une impassibilité qui ressemble à de Tapa* thie.
(i) Tout le monde sait que les Cantabres résistèrent pendant plus do dix ans rux armes romaines.
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Ce paysan, dont les traits sont moins régnliers et dont la démarche est plus vive, vient de la partie centrale de la province; celle où la campagne ouverte et fertile ne demande que peu de soins pour prodiguer ses richesses. Des alpargatasj espèce de souliers de chanvre, des bas de laine , des culottes courtes déboutonnées aux genoux et qui tiennent à peine sur les hanches, une longue ceinture, un gilet en velours, que veste brune, et une sorte de capote ou blouse, appelée ungarina, telle est sa mise habituelle, qu'il soit favorisé ou non par la fortune. Egalement éloigné des cimes où Tété reste sans chaleur, et des plaines que darde un soleil toujours brûlant, il n'a ni le calme imperturbable du montagnard, ni Foxcitation coUrstante de la pc^ulation méridionale, mais il participe de ces deux natures, et tantôt il se montre silencieux et réfléchi, tantôt expansif, violent et passionné.
Celui qui, étendu avec nonchalance, semble
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île penser qu'au repos et à jouir du bonheur de ne rien faire, c'est Thabitant de la Ribera (i) ou des boi*ds de TEbre. Quoiqufe doué d'une constitution robuste, une température âniollfesanté }ui a fôli prendre de» habitudes dlndolence et flepafessé. La jambe htie, tin Ciileçon do toîlé blanche, une eéîhltire rouge et iiu rilouchoîrdd couleur autour de te lêie , il est tèftt ôônfmè rèxîge le cliifaàt sôus lequel îl est destiné à titre; tuais il ne matche jamais sans sa rnanid^ c'està-dire sans une couverture dé laine, qui eât pour lui ce que lé bournouj^ est ^ni les Arabes : quand elle ne lui sert pas à se préserver èdnlre les întempétîes de là saison, elle lui suffit t)ôur dormît sur la terre. Sa physiodoiiiiè auiirréè et intelligente expiime en mène temps te dcietminaticu et la ruse, Taudaee et t'ihsoucîance ; vertus et défatrts qui sOfdt en etfet les iraits disttacfifs de son fcariactèrc!.
(0 PtetmtettUira.
Parmi fces Navarraîs que la liaîne à réunis, ceux du Salazar et du lloncal, \allées qui toûèhebt aux crêtes les p]ùs élevées de la chaîne pyrénéenne, fixefit pûnicutïëtemiihl lès règaMs. N'ayant que des coitittiûnlcalions difficiles avec FËspagne aussi bicftï qû'aVec la France, iïà ôflt èonservé des tîiceurs d dès Babîlùdes que M'a point niôdlâéës le voisinage. Lédr côStumé ne saurait manquer d'attirer* l'attétition, car il né ressemble à aucun autre. Il se compose d'une chemise bien blanclie qui s'attache au cou par un bouton; de souliers de peau de chèvre; de loûg# bas en drap tiéir; d'une cvAmie 6è méttië étoffe qùî iie descend que jusqu'à la naissance de la cuisse; d'un gilet noir ou rouge, avec des liserés de l'une ou de l'autre de cea cottle»ratrm« cbMtes; d'utte vèstê, gatiiîef au bas dèë pcfcfiës d'ornements connus dans lé pays sôus le nom à! aidas ou aldillas; d'une espèce de manteau à man^ cties, qui reste jeté mv lès épaoto, comme )é péV' lîtini deà Gi^ëcs, et fl'drië éotitera, où i)îén d'iiii
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chapeau prenant la forme de la tête, dont les bords, d'une largeur démesurée, procurent un Téritable abri. A la démaiche imposante, à la figure sévère de ces fiers et hardis monts^nards, on reconnaît les hommes qui empêchèrent longtemps les Sarrasins d'étendre leurs conquêtes vers le nord, et qui, dans les détours de leurs sentiers sauvages, osèrent se mesurer jadis avec, les paladins de Gharlemagne (i).
(i) Les femmes ont un costume qui n'est pas moins remarquable. Des souliers tellement découverts que les doigts du pied y sont ft peine contenus ; des bas en laine ou en étoffe noire ; une jupe trèsample en drap de même couleur, fixée à lu ceinture , et plissée dans le haut avec une régularité minutieuse ; une jaquette, égalcpient en drap noir, dont les manches sont fort étroites. Cette espèce de veste, qui descend jusqu*aux hanches, est échancrée par devant, et reste ouverte dans ^oute sa longueur, de sorte que le sein se trouve entièrement à découvert, mais la chemise est fermée au cou comme celle des hommes. Celte jaquette , que Ton appelle ya«/(7/o, est bordée d^un galon d*or ou ù\m ruban de soie noire. Une grande quantité de colliers en corail, ou en imitations, couvrent entièrement lapoi« trine. Les personnes distinguées les entremêlent de brillaBts, elles classes inférieures de sXrfks ou autres pièces fausses. D'énormes pen«
Les autres individus sous les ordres de Mina appartiennent à diverses contrées de la Navarre dont les populations offrent moins de différences entre elles : pourtant elles présentent encore des oppositions assez frappantes pour donner à cette guérilla (c'est le nom que prend ce rassemblement) un aspect particulier et bizarre.
En attendant le moment d'agir, on s'excite par des déclamations violentes; on prodigue les injures les plus grossières à l'ennemi qu'on va
danto d'oreille, assortis aux colliers, accompagnent celte parure, que Ton désigue sous le nom de gargantilia. Il en est d^une valeur fort considérable, mais toutes ont le même éclat, et il n^y a guère de différence enti'e elles que dans le prix de la matière. Une mantilla en drap noir, très-large par derrière , avec un liseré de ruban et un nœud qui vient se placer sur le milieu du front, complète ce costume, qui est des plus ricbes et des plus élégants que Ton puisse voir.
Dans la vallée d'Aezcoa, la mise est à peu près la même; seulement on a adopté d'autres couleurs : ainsi les gilets des bommes sont en laine blanche, au lieu d'être en laine noire comme dans le Salazar, ou en laine rouge comme dans le Roncal,et les robes des femmes sont ordinairement vertes.
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coqib^ttrg, et Toïi s'pi)tretieîït avec délice des actes d^ Yçngeapceauxcjuels on espère être bieu-
tPtlsroêrap dp délivrer:
Il est dïflicile è uq esprit r^sopnaWe et calme de s'iip^gîqer a qu^^lg e^çès peuvent aller chez une nialioij çiyîl|gég \e ffHati^ipe ^-eljgieux et politique ; H fgpt avoir gté témoin de ces délires populaîrgg pour çop^ftHre toutç la férocité de rhoRipie et Je rajpqemept de sa cruauté ingénieuse.
Les conjurés du couvent des Descalzos avaient réussi à s'emparer, hors de Pampelune, d'un jeune Français qui, ne soupçonnant aucune trahison, errait à raventqre aux environs de}a viUe. D'abord on voulut le poignarder à Tinstant même et envelopper cette action d'un éternel silence; mais frère Ignacio, prévoyant l'elTet que produirait la présence d'qn prisonnier 9ur des hommes qui n'avaient vu encore dans leurs nouveaux maîtres que des soldats invincibles et des conquérants. redoutables, proposa de l'envoyer
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^ Mioa, pour pro^iv^r ^ se^ partisans que ce9 s^klelUtes de N^poléqp, s| v^nsdp leurs yicloire^ et si confiçipts dan$ leur v^Iear, pouvaient ^trç pnlevés cpmpie déjeunes filles et sacrifiés commq de vils troupçftux. Cet qvjp ayîji|: prévalu,; et i malgré l'opposition de ceui( qui 9*ét^iQPt Q«^tté« de percer de leurs mains le cœyr d'un enn^^i» le malheureux avait été conduit à Lumbiei? |M)u$ bonne garde. Il y aniva au moment où les har Mtants, exaspérés par les prédications furibondes d'un moine, véritable illuminé, s'abandon?
naient qux transports d'une démence frénéti<iuet A l'aspect de cet infortuné, pâle, épuisé»
abattu ; à moitié privé de sentiment par suite du traitement qu'on lui avait déjà fdt subir, de bruyantes clameun» s'élèvent de toutes parts: une population nombreuse se presse et s'agite autour de lui. Si quelques individus ne s'oppo- Mient aux efforts de la foule impatiente, l'étranger serait massacré à l'instant ; mais on parvient à contenir la multitude en lui donnant
Dtgitized by
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Tespoir de jouir d'une agonie plus longue. En effet 9 le jeune homme est attaché à un poteau, et là il devient le but de la rage insatiable de tous ceux qui Fentourent. Chacun se plaît à ajouter une ironie à Thorreur de sa situation , et un tourment à son supplice. Les femmes , les femmes même, partout ailleurs si pleines de commisération et de bonté , sont les premières à imaginer de nouvelles tortures et à se repsdtre
de ce spectacle de sang Faut-il le dire? il en
est qui se disputent la jouissance de plonger leurs mains dans les blessures delà victime; qui en sondent avec délice la profondeur et discutent entre elles les minutes d'existence qui lui
restent!
Cependant le Français, que soutient un courage héroïque, supporte cet horrible martyre sans proférer une plainte , sans faire entendre une supplication. Quand ses forces Taban* donnent, les enfants, inquiets de voir se terminer si tôt une scène qui a pour eux tant de
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charmes, approchent de son corps des tisons enflammés , et s'ils s'aperçoivent d'un léger tressaillement arraché par la douleur, ils poussent des cris de joie, certains que leurs plaisirs ne sont pas finis encore. Les GtwriUeros (i ) accompagnent de plaisanteries barbares l'épreuve qu'ils font de leurs armes sur cet eonemi sans défense; ils n'ont plus sous les yeux qu'un cadavre, et ils continuent à cribler de leurs coups ces restes inanimés et informes. £n un mot^ il ne manque à ce peuple féroce que de se partager dans un festin les membres palpitants du captif, pour ressembler en tous points aux Cannibales de rOcéanie.
Le soleil, depuis cette épouvantable tragédie, déjà s'était couché huit fois derrière les hautes cimes de la Sierra cTAndia (2) , et les Français, tranquilles à Pampelune , ignoraient encore le
(1) C'eM le nom donné ù ceux qui font partie d'une guérilki,
('i) Sierra signifie une cUaiue de montagnes; ici , c'est comme si l'on dibàit la chaîne d*Andia.
crime cQiiiq)i8 sur un clés teurs. Tpiijoors In» SQucJaqte, epqfiAnts dans la fprtime, il^ oç sodt gmm\ qu'è oceuper gAi«ioent leur» hmrSf et la populatipii çqtière, imUéci ^ la cooppira* 4J0D ouf die eoHUne eui , loin de se refuser à partager leurs plaisirs, se mêlait au contraire à leurs danses et à leurs filtes pour mieux les entretenir dans une sécurité profonde. Ge<pradant , quelques indiees vagues finissent par arriver jusqu'au général gouverneur, et alors il s'empresse d'envoyer des troupes à Lumbier, pour s'assurer de la vérité de ces récits; mais le colonel qui commande ce détachement, non-seulement ne trouve plus Mina ni sa bande, mais, malgré les menaces et les promesses, il ne peut obtenir les moindres détails sur l'événement dont il recherche les traces. Personne n'a rien vu; personne n'a rien entendu dire; et les enfants eux-mêmes répondent avec tant de pré. sence d'esprit et d'assurance aux questions qu'on leur adresse, qu'il n'y a aucun doute à conser-
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Ter à cet ^ard , pour celui qui ne connaît pas le caractère espagnol^ Après les plusminutieuses investigations, le colonel retourna donc à Pampelune , aussi incertain qu'auparavant sur le sort du soldat qui depuis plusieurs jours avait cessé de répondre à l'appel de sa compagnie.
UN MOIS APRES
La scène se passe dans nn carat, lieu de re- Tnge pour les troupeaux, situé au sein des montagnes abruptes qui forment un défilé long et étroit dans les environs de Lecumbery, sur la grande route de Pampelune en France, par Tolosa.
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Deux cents hommes, sous les ordres de Mina, sont entassés dans cet abri ; mais au dehors il n'y a ni gardes ni sentinelles. Mina, couché près de la porte, est revêtu d'une redingote bleue, avec trois petits galons d'argent sur la manche, marque distinctive d'un colonel. Juan , son lieutenant, assis par terre à ses côtés, fume tranquillement son cigarro (i). Il est affublé de la veste d'un chasseur à cheval français, sur laquelle pendent deux vieilles épaulettes d'or. Derrière le coral, un paysan d'une trentaine d'années, petit de taille, mais d'une construction athlétique , tient par la bride deux chevaux qui servent de monture à Xavier. Ce nouvel individu est Espoz, l'oncle de Mina, dont il a déjà été qùestioti.
MIMA , se réveillant.
Eh bien! Juan, quelle nouvelle?
(i) Tabac coupé et roulé dans du papier.
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JUAN
Aucune: depuis deux heures j'ai Toreilie alerte et l'œil au guet ; mais jusqu'à présent je n'ai encore aperçu que âespalomas (i).
MINA
Diable ! est-ce que les Gayachos auraient changé d'avis?
JUAN
Oh que non ! les regidores (2) de Pauipelune auraient trouvé le moyen de nous en instruire. D'ailleiits , u'àvofis-tioas pas vu siir lèé hauteurs de ïiërrio la fomée qui ndus âdnoiïCait leur âé^ part?
miAa. '
La fumée!.... Depuis la pointe du jour, les Français devraient déjà être arrivés à Irarzun,
(1} Sorte Ae pigeon naiiers qiii en» oeitairies siiMHis Irprpvstiit les Pyrénées par myrMtes.* (9} Les regiéoreê sont des oiBdefI i
et pourtant notre poste des dos hermanas (i) n'a pas fait encore le signal convenu.
JUAN
De la patience, Xavier! Voila [2) qu'on laisse cuire n'est pas la plus mauvaise.
MIN
Au fait, nos gens avaient besoin de cette halte. Douze heures de marche sans s'arrêter et par une nuit obscure
JUAN
Fatigueraient dix Castillans, mais non pas un Kavarrais. Une nous est resté que deux honimes en arrière , et encore je gagerais que c'est pour toute autre chose que pour se reposer.
MINA
Quels sont-ils?
(i) Les deux sœurs ; on appelle ainsi deux montagnes assez éle- Tées» qui, placées de chaifue côté de la gorge qui conduit d'Irunun . à Tolosa, ont des formes presque semblables.
(a) Espèce de pot-au-feu.
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JUAN
Le Galeote et rjbigeo.
MINA
Je l'aurais deviné! {Baissant la voix.) Je te Tai déjà dit, Juanito, ces gens-là nous étaient nécessaires quand nous n'avions rallié personne à notre cause ; mais aujourd'hui ils nous font plus de tort qu'ils ne nous sont utiles.
JUAN
En ce cas n'en parlons plus : ce soir, après l'affaire , quelques grains de poudre épargneront à la justice la peine de les condamner encore.
MINA
A la bonne heure. (// se dirige vers la porte.) Holà! oncle Espoz.
ESPOZ , avec humenr.
Qui m'appelle?
MINA
Parbleu! c'eirt moi.
Mf LES DEUX MINA.
ESPOZ.
Eh bien! qu'est-ce qu'U y a? et surtout dépêchons, car je n'ai su où attacher mes chevaux, et ils pourraient s'en aller.
MINA
C'est précisément à eux que je pensais , moti oncle ; comment vont-ils?
KSPOZ.
Pas trop mal, après une coui^se comme celle qu'ils viennent de faire. Mais à propos, quand songeras-tu à m'en débarrasser, Xavier? tu sais que tu m'as promis un autre emploi.
MINA
Ne voulez-vous pas déjà être chef? vous qui savez à peine lire et qui ne parlez qu'un mauvais basque.
£SPOZ, d'un ton presque menaçant.
Un mauvais basque! II n'est pas nécessaire d'avoir été étudiant pour commander, Xavier, et quelque langue que je pmle, je te
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réponds que je saurai me faire comprendre.
MINA
Allons, 410 peu dQ patienee, oncle : puisque vous aves été trois mois domestique tfon Fran^ çais, vous pouvez bien, quelque temps, me servir d'ordonnance.
ESPOZ.
Un peu de patience ! croîs-tu que je n'aurais pas mieux aimé continuer le métier de soldat dans Je bataillon de Doyle (i), que de venir ici pour rester palefrenier? Si j'avais su les fonctions que
tu me destinais (S* éloignant en courant. )
Bon ! les voilà qui se sauvent, les maudites bêtes !
MINA , k Jaan.
Je crains que nous ne soyons pas long-temps amis avec le frère de ma mère : il est envieux en diable ! si je Técoutais , c'est lui qui sei*ait le maître et moi qui exécuterais ses ordres ; et pourtant le pauvre hommi^ est d'une ignoraocel. . ,
(i) Batailloii m^mâté par lu fnni» immtHémM^i'hfnft^
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JUAN
C'est un ours, que ton oncle, Xavier; mais il faut le ménager; il a la patte lourde. Tu le sais, à marmite qui bout jamais mouche ne s'at-* tache.
MlNà.
Oh! le ménager, c'est autre chose. A chair de loup , dent de chien : s'il devenait par trop. . . . {Prêtant f oreille). Silence! je crois entendre quelqu'un.
UNE VOIX, du dehors,
J ve Maria purissima ( i ) .
JUAN
Sinpecadoconcevida. Ah! c'est toi, Morales?
entre : que viens-tu faire ici?
MORALES
J'accours, de toute la force de mes jambes,
(i) En Navarre et dans la plus grande partie de l'Espagne, les gens du peuple annoncent ainsi leur arrivée dans une maison, et ils ne pénètrent plus avant que lorsque de l'intérieur on a ré« pondtt par les premiers mot» qui coptinuent la phrase.
prévenir Mina que soixante Français qui escortent des voitures se sont arrêtés à Irurzun, et que maintenant ils doivent s'être remis en route pour continuer leur marche sur Tolosa. {On entend un coup de fusil dans le Unntmn. )
En effet, voilà qui me l'annonce; mais je ne t'en remercie pas moins, mon garçon. {Élevant la voix.) Aux armes ! mes amis.
Â ce commandement tous les hommes couchés dans le coral se lèvent avec précipitation, et sortent aussitôt pour aller derrière le bâtiment, où Juan les range en bataille, ,
MINA« à Morales, . .
Tu dis donc qu'ils sont soixante ?
MORALES
Pas un de plus ni de moins : tout en ayant l'air de leur tourner le dos, lorsqu'ils défilaient, je les ai comptés, et au plus juste, je vous en réponds.
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Et combien de cbarrettes conduisent-ils?
MORALES
Dix, remplies de iliallideB.
MIIIA.
Comment marclie cette troupe?
MORALES
Quatre hommes et un caporal d'abord, comme qui dirait une centaine de pas en avant ; ensuite, quinze autres en tète duxonvoî, avec un officier; cinq de chaque côté des voitures; vingt-cinq derrière, commandés par le capitaine ; et cinq un peu plus loin, qui font Tarrière-garde.
MINA
Il suffit : tu peux t'en aller. Quand tu les rencontreras, s'ils t'adressent quelque question, dis-leur que tu n'as pas vu une seule personne sur ta route.
MORàlilS.
Soyês tranquille, senor ; je saînrai leur répondre : quoique Màgdalenà m'appelle et Umto (rimbécile), ce n'est pas la première fois que je les aurai enjôlés. (// descend la montagne en courant)
MINA, & ses gens.
Compagnons! déjà en deux circonstances importante nous nous sômmei» mesunés avec 1 -étranger , et deux fois le Ciel nous a fait rester maîtres du chuip de bataille; j*espèré qu'il en sera de mômeaiqoiird'faiii.
tODS.
Oui! oui! nous le jurons.
HINA
le n*al pfts besoin de touî» rappeler vos devoirs ; vous m*avéz montré que vous ne sauriez les oublier.
TOUS
Non, jamais!
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MINA
Que pas UD des étrangers n'écbappe ! point de pitié pu^ianime! les prisonni^-s, ils deviendraient pour nous un embarras.
TOUS
Meurent les gavacbos! périssent tous les Français !
MINA
Toi, Juan, tu vas t*embosquer derrière ces broussailles et ces chênes verts, le plus près possible de la route, avec soixante hommes, trente de chaque côté; tu laisseras filer l'avant* garde sans souffler mot, et tu auras soin de ne commencer à tirer que lorsque la tête du convoi arrivera à ta hauteur. Moi, je serai avec cent hommes à quelques pas de là, placé de |
manière à prendre en flanc le peloton que com- 1
mande le capitaine. Quant à Séverine et à |
Calvo ( 1 ) , ils vont , avec vingt hommes chacun,
^ (i) Scveriiio Yriarle, ué à FoDtarabie, était un ex-garde du corp^, et Calvo uu aucien bergcntdea cba&^urs de Cadix.
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se poster à cinq minutes de distance; l'un du côté de Pampelune, l'autre du côté de Tolosa ; de manière à arrêter ceux qui parviendraient à forcer le passage, soit en avant, soit en arrière; Vous m'avez entendu? à nos postes, mes amis!
Surtout , que ][)ersonne ne se laisse voir avant l'attaque.
JUAN
Rapporte-t-en à nous , Xavier ! la bête mordra au piège : c'est moi qui te le promets.
MINA
Pour vous, mon oncle, restez ici avec les chevaux : plus près, je craindi*ais qu'ils ne nous fissent découvrir.
ESPOZ.
C'est cela ! toujours à moi le joli rôle.
Tous se dirigent vers les différents points qui leur ont été assignés ; là , étendus à plat-ventre, leurs fusils armés et prêts à lancer la mort, ils jettent par intervalles un coup-d'œil furtif sur Tennemi qui s'avance. Us craignent que le feu
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de leurs regards ne brille à traTero le feuillage ; ils retiennent leur baleine, de peur qu'elle ne les trahisse^ Leur ardeur est extrême , leur anxiété des plus Yives. Ou dirait une meute au moment de s'élanceri et que contient avec peine la présence du chasseur Patiencç! dix minutes
encore, et cette soif de sang pourra se satisfaire.
LB CONVOI
UN SOLDAT FRANÇAIS, en maKht avec la colonne.
Dis donc^ Laureoce, sais-tu que le soleil commence joliment à taper sur les citrouilles?
N'as-tu pas peur qu'il ne noircisse ton teint de crocodile?
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UN AUTAE.
Il peut chauffer tant qu'il voudra , va ! il ne rera jamais du vin cuit de Teau que je viens d'avaler.
LB SERGENT
C'est singulier, Franz, on dirait à te voir marcher que tu as bu toute autre chose.
LAURENCE
Je veux être grillé vif, s'il y avait seulement une goutte d'eau-de-vie dans le gre-
(i) Dans (oute l'Espagne, on met le vin dans des peaux de chèvre ou de vache prépai'écs à cet effet; on les appelle alors OoUi ou pelicjo.
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din de yillage où nous nous sommes arrêtés.
LB CAPITAINB.
Sellent! faites serrer dayantage les voitures.
LE SERGENT
Oui , mon capitaine.
LAURENCE
Vieux farceur de Parisien ! (// chante. )
c Adieu donc, grenadier charmant i a Pense toujours à ton amie. >
LB CAPITAINE
Silence là bas ! tant que nous serons dans le défilé» que Ton se taise et que personne ne quitte sa place.
UN SOLDÂT, grommelant li yoix basse.
Se taire ! comme st nous allions être attaqués!
94 LU n&CX MUfA.
Ulf AtTRE.
Ah bien oui! attaqués: les brigands sont diantremeol loin d'ici.
UN AUTRB.
Parbleu ! ils ne sont pas assez sots pour nous attendre.
UN Auns.
Tout de même » voilà déjà deux détachemwis qu'ils nous épièrent.
UN AUTRB.
Qu'ils nous enlèvent ! dis donc qu'ils nous surprennent, conscrit ! il ne Tant pas être bien crâne pour ça, lorsqu'on ne se doute de rien. C'est comme s'il y en avait de cachés dans ces broussailles.
UN ÀUTU*
Pourvu seulement que j'eusse le temps d'Mipeigner ma clarineile, je leur en fwal danser des entrechats ! et sur des airs qu'ils ne ccmnaissent pas , je t'en réponds.
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UN SOLDAT D8 t' AVANT-GARDE.
Mon capitaîDe, Toilà un homme que nous avons vu descendre de la montagne et que le caporal m'a dit de vous conduire.
I»BCA»ITAimS, AMorftlK
D'où viens-tu?
MOAALiS» .
De I^écumbery»
LE GAPrrAlNB.
Et où vas-tu?
MORALES
A Inirzûn.
LE CAPITAINE
En ce cas, pourquoi n'as-tu pas suivi la grande route? ce n'est pas ton chemin de passer par la montagne.
MORALES
C'est que j'ai profité de l'occasfob pour aller voir . des attis.
U CAPITAINE
Des amis! où çà?
MORALES
A Oscoz.
LE CAPITAINK.
Diable! c'était te détourner beaucoup; il y a loin d'ici à Oscoz. Tu dois avoir rencontré les brigands dans ta course?
MORALES
Les brigands ? je n'ai rencontré que vous, senor oficial.
LE CAPITAINE
Tu n'as entendu parler ni de Mina ni de sa bande?
MORALES
Oh! pour cela, si fait, senœ^ oficial ^ si fait.
LE CAPITAINE
Voyons, parle.
MORALES , d'un ton de confidence»
J'ai ouï dire qu'ils étaient tous à JLmiibief , où ils organisaient deux compagnies que doit com* mander Benovalles.
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LE CAPITAINE
A Lumbîer? c'est impossible! hier encore ils étaient du côté opposé. {J part. ) Ce gaîllard-là me semble saspect, avec ses promenades et ses
nouvelles ( Continuant son interrogatoire. )
Tu dis donc que d'ici à Lécumbery il n'y a absolument personne?
MORALES
Pas une âme, senor oficial.
LE CAPITAINE
Eh bien! tu vas retourner sûr tes pas, et marcher avec nous : si nous sommes attaqués, tu m'en répondras sur ta têie.
MORALES, d'an ton indifférent.
Comme vous voudrez.
LE CAPITAINE
Gardez cet homme près de vous, serçent, et qu'il ne puisse s'échapper.
LE SERGENT
Il sufBt, capitaine.
L'EMBUSCADE
Morales, sans montrer aucun trouble, suit nonchalamment le sous* officier commis à sa garde; de temps à autre, il jette à la dérobée un regard oblique à droite et à gauche , mais rien sur sa ftgure ne donne lieu de soupçonner que la vérité ne soit pas sortie de sa bouche. Pourtant, il
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i)1gnorepasqu*il va courir les mêmes chances que ceux qu'il accompagne, et que par conséquent il marche avec eux à une mort presque ceitaine.
En effet , quelques minutes se sont à peine écou^ lées, qu'au commandement de fuego! (feu) deux cents fusils sont déchargés à bout portant sur les Français.
Laurence, Franz, le sergent, les trois quarts des soldats de Tescorte du convoi, tombent moits à rinstant même; les autres sont tous blessés plus ou moins grièvement : immobiles encoi^ de surprise , ils se voient entourés et assaillis avec fureur. Sans espoir de sauver leur existence, ils songent enfin à la faire acheter chèrement. Mais que pourraient ces infortunés contre le nombre
qui les accable! Cependant, un moment la
lutte devient acharnée : l'on se prend corps à corps; le désespoir donne des forces nouvelles à ceux que le fer avait abattus ; quand les armes manquent, on se frappe, on se mord, on se déchire. Le capitaine , ancien militaire que le sort avait épargné dans vingt batailles, les jambes fra-
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cassées par une balle, se traîne avec effort vers un vieux chêne : adossé à cet arbre, il semble qu'il ait trouvé un asile protecteur : ses traits expriment la menace, et ses lèvres se crispent d'un sourire dédaigneux lorsqu'il voit ses ennemis craindre de l'approcher ou reculer d'effroi devant son sabre. Ce ne sont pas ses jours qu'il cherche à défendre; pourrait-il survivre aux braves gens que son trop de confiance a perdus! Ce qu'il veut, tant qu'une goutte de sang circulera dans ses veines, c'est d'empêcher ceux qu'il regarde comme de lâches assassins, de souiller de leurs mains impures un uniforme consacré par l'honneur. Mais tandis qu'il oppose à la trahison le courage d'un soldat , un pistolet tiré derrière sa tête lui brise le crâne et disperse au loin sa cervelle. ,
La mort du capitaine devient le signal d'une véritable boucherie. Fidèles aux ordres de leur chef, les satellites de Mina n'accordent de quartier à qui que ce soit. Les blessés et les malades couchés dans les charrettes, les paysans Navarraîs
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fftti lei) conduisent, tons tont égorgés de même que les combattants, et tous, après aToir été massacrés sans pitié, sont de nouveau percés de coups, autant pour assouvir une rage implacable que pour satisfaire à une prudence barbare. Un homme, un homme seul est épai^né au milieu de cet épouvantable fcamage : atteint morteltement, il respire encore, quoique avec peine; porté sur un tertre qui domine le iieu du combat, il promène son œlt à moitié fermé, mais où se lit une vsçue expression de joie, sur les nombreux cadavres qui gisent pêle-mêle à ses pieds : cet homme ^ c*est Morales. Deux de ses compatriotes lui prodiguent des soins et cherchent à ranimer ses esprits défaillants; vains eflTorts! sa dernière heure a sonné : il expire tranquillement , au milieu de cette scène terrible, murmurant d'une voix éteinte ces mots, devenus le cri de guerre de toute la nation espagnole : Religion et venffeance.
Quand le tumulte a cessé, quand le calme a succédé aux cris plaintifs et aux gémissements,
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quand en nu mot aucune voix m se fait plus entendre , excepté celle du vainqueur , la troupe de Mina , semblable à des oiseaux carnassiers qui se disputent d'horribles lambeaux^ se précipite sur les corps de ses ennemis, et s'en arrache les débris sanglants. Les morts sont dépouillés, let^ armes mises en tas, les munitions recueillies aved soin , et après avoir jeté hors d'une charrette les restes mutilés des maHieureux qui s'y trouvaient, tout le butin y est entassé, et on atteUe à cette voiture les deux seules mules qui aient échappé à la destruction générale.
Cependant, en recueillant les misérables trophées de cette facile victoire, on s'aperçoit que deux individus appartenant à la guérilla ont payé de leur vie le succès de la journée. Mina, lorsqu'il est instruit de cette circonstance, comprend qu'elle peut lui être utile pour relever aux yeux des siens et la valeur du sacrifice, et le prix du triomphe. Il appelle aussitôt le chapelain qui toujours l'accompagne, et il prescrit de précéder immédiatement à l'inhumation A des braves,
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tombés glorieusement au champ d'honneur^ eu combattant pour la foi, pour Ferdinand, et pour la patrie. »
Tandis que le capeUan se prépare à exécuter cet ordre, les deux corps sont transportés dans une fosse destinée à clore un champ Toisin; on y place aussi celui de Morales, et toute la troupç Tient se ranger devant cette tombe ouverte par le hasard, que le hasard ferme sur des victimes humaines, et où se trouvent réunis à la fois tant de dévouement et tant de passions.
C'était un spectacle extraordinaire et imposant que ces hommes aux figures sombres et ru* des, naguère animées d'une furie aveugle, et qui maintenant, les mains jointes, dans un morne silence , inclinent humblement leurs fronts ; qui foulent aux pieds des cadavres , et rendent de pieux devoirs à de mortelles dépouilles; qui, dans une campagne sauvage, où tout rappelle la guerre et ses horreurs, sont groupés, couverts de sang, autour du ministre d*un dieu de paix, revêtu d'une aube éclalaute de pureté et de blancheur.
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Bientôt une voix sonore et grave fait entendre ce verset :
Mors in nobis operatur, etc.
Puis, tandis que l'on recouvre de terre ceux qui pour jamais'ont disparu de ce monde :
Qui dormiunt in terrœ pulvere , etc.
Enfin, quand est achevée cette courte cérémonie funèbre :
Requiem œtemam dona eis Domine et lux perpétua luceat.eis. Amen,
Et tous les assistants, après avoir répété amen, se séparent pour reprendre entre eux le récit de leurs hauts faits, et se préparer à se remettre bientôt en marche.
SCÈNE L
Dmi»U Bi«ison de Manael i Yunos»
ON TAMBOUR FRANÇAIS, EMOitE MANUEL.
LETAMBOUB , occapé à faire la caisine. Il appelle :
Contadinol Patron! Paùano!.. (i) voyez-
(i) Paisano signifie compatriote, par conséquent cette expression
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VOUS, ce Yraî cornichon, s'il me répondra ! c'est cependant du vinaigre que je veux lui demander.
Manael et ane fterranle arment en même iemp», LA SBRVANTB.
Que désirez-vous, senorî
MANUEL , avec bnmeiir.
On dirait que la maison brûle.
LE TAMBOUR
Ce n'est pas la maison, c'est moi qui suis dans le coup de feu , et un fameux encore !
MANUEL
Eh bien ! qu'est-ce qu'il y a?
LE TAMBOUR
Qu'est-ce qu'il y a? qu'est-ce qu'il y a? il y a que depuis deux heures je m'égosille pour avoir
du pour avoir de comment diable ça
s'appelle-t-il donc déjà? ah ! pour avoir un peu ^aceto.
n*a pas le seng qu^on lui donne ici; mais tous les Français l'employaient pour le mot paysan.
MANUEL
jyaceyte ? il n'y en a plus.
LE TAMBOUR
Oh! il n'y en a plus; nous connaissons cela : quand il n'y en a plus, il y en a encore. D'ailleurs cette cassine n'est pas la seule à Yzanos, et l'on peut en aller acheter : c'est pour nos ofiiciers, et ils payent bien.
MANUEL
Vas-en chercher, Dolorès.
LE TAMBOUR
A la bonne heure, papa! voilà qui est parier. 11 vaut mieux trinquer ensemble que s'arracher la moustache. Le diable m'emporte si le capitaine aurait mangé de cette vache ! on la dirait morte de chagrin depuis quinze jours.
LA SERVANTE revient avec une fiole qa*«Ue porle U son matlre , et celui-ci la remet au soldat.
Tenez.
LE TAMBOUR
Quand je disais qu'on en trouverait! Parbleu !
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j'en étais bien sûr. (// verse la liqueur dans une casserolle; puis tout-éhcoup il lance avec colère ta bouteille contre la muraille.) Mille tonnerres! cet animal qui me donne de l'huile au lieu de Tinalgre!.... Toilà mon ragoût flambé : est-ce que tu t'imagioes, vilain gangotier, qu'une sauce robert se fait comme une salade?
MANUEL
H ombre! (i) est-ce que vous croyez que l'huile de Tudela (2) se jette ici par les fenêtres?
LE TAHBOUa.
Je voudrais en avoir assez pour te faire frire, Navarrais de malheur.
MANUBL.
Me faire frir e ! prends garde qu'auparavant. , . .
LE TAMBOUR
Voyez-vous ce gredin d'Espagnol! il me me-
(1) nombre signifie homme. Ce mot est fréquemment employé ainsi, comme exclamation ou interrogation, par toutes lesclassesde la société.
(s) C'est dans les environs de Tudela, ville située sur les bords de rfibre» gae le fiiit en Navarre la meilleure hulie.
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nace. Attends que moD capitaine ait dioé; Ta ! je te promets une danse comme toi et tes snccesh seurs n'en avez jamais vue.
SCÈNE IL LES PRiïcfoENTS, LE CAPITAINE
LB GAPITAIim.
Eh bien ! que se passe-t-il donc ici ? on se dispute.
LE TAMBOUR
Mon capitaine , c'est ce malotru
LB CAPITAINS.
Silence! je t'ai déjà dit que je ne voulais pas qu'on eût la moindre querelle avec les habitants. Si cela t'arrive encore, je te punirai de manière à t'en faire souvenir.
LE TAMBOUR
Je ne lui ai rien fait, moi, à ce picaro (i) : je lui demaude seulement une goutte de vinaigre,
(i) Coquin, maroufle»
et à la place il m'apporte de l'huile, exprès pour détériorer votre dîner. Voyez-vous, mon capitaine, vous êles trop bon; vous ne connaissez pas les gens de ce pays; ce sont tous des traîtres et des sournois.
LE CAPITAINE
Allons, tais -toi, imbécile! on ne t'aura pas compris; tu parles si bien l'espagnol!
LE TAMBOUR
Pour ce qui est de ça, mon capitaine, je me suis parfaitement expliqué. J'ai été assez longtemps en Italie pour savoir que le vinaigre s'appelle aceto.
LE CAPITAINE, qui ne peul s'empêcher de soarire.
Oui , en Italie ; mais ici aceyte c'est de l'huile, et vinagre du vinaigre, nigaud! et si, comme je le vois, tu as cassé la bouteille de ce brave homme , il a eu raison de s'en fâcher. {Lui dannant un papier.) Porte cet ordre au lieutenant Raoul.
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LB TAMBOUR
Oui; BKm capitaine! {Ens'enaUanU) Àcmée rhwte> à présent ! maudit baragouin du diable !
SCÈNE IIL LE CAPITAINE et MANUEL
LB GAPITAINB.
Tenez, Manuel! payez-voos de votre fiolé.
MâNUCXi, avec brutqnerie.
Je n'ai pas besoin de votre argent.
iB GAPITAINB.
Oh! oli! toujours le même ton?....; Urne isemble cependant que vous pourriez en prendre un autre avec noiiSi sènor Manuel. Je ne crois pas que vous ayez à vous plaindre de nos pro* cédés à votre égard, et nous, au contraire {avec intention) , nous pourrions peut-être vous tfouver dès torts assez graves pour mériter peu d*indu^ence.
HA usa D£DX MINA.
Amoi?
tB OÂNTAn^B.
A TOUS
lIAIfCEL.
Je m sais ce que vous voulez dire.
LB GAPITAINB.
Eh bien ! je vais m'expliqtier mieux. (// tire un papier de sa poche.) Le lieutenant Raoul vient de m'envoyer cette lettre trouvée sur un paysan de ce village qui voulait franchir nos avant-postes. Connaissez-vous cette écriture?
Manuel, troublé un moment, se remet aussitôt.
MAmiBL.
C'est la mienne.
LE CAPITAINE
Ainsi je ne m'étais pas trompé* Pourquoi celte lettre n'a-t-eUe aucune adresse?
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MMVBU
Pwde que oâiii qui la portait aatait à qui il deTaitlareoiettre.
LB CAPIIAUOI.
Oui : à Xavier lliBàf D'wt-ce pas?
maikiel;
Non, à un de mes parents qui habite Lum« hier.
LB GAPITAINB.
Sans doute: lequel parent eu aurait donné connaiissance à rindividu que la cbose intéresse* Cai* ce n'est pas 9 je pense, pour Tinstruction de votre oncle ou de votre cousin que tous terminez votre message par cette phrase: c Je ne peux aller te voir, parce que nous avons toujours à Yzanosdeox compagnies entières de voltigeurs^ fortes de plus de deux cents hommes» que le commandant» officier expérimenté» tient réunies dans ma maison et dans celle d'Ituritz» notre voisin. »
MANUEL
Je ne Yois daas ces paroles qu'âne explication qui me concerne et un éloge qui vous i^arde.
LE CAFFTAIIfE, d'an ton sërère.
Et moi, j'y vois une indication perfide de la force de nos troupes, de leur établissement» et de la manière dont se fait le service dans ce village. Senor Manuel, nous ne tombons pas dans des pièges aussi grossiers. D'ailleurs, vous ne vousêtesjamais beaucoup appliqué à cacher votre aversionànotre égard. De mon côté, je nechercheraî pas non plus à combaltre vos opinions: en fait de religion et de politique, après avoir écouté les raisons les meilleures et les observations les plus sages , chacun conserve ses idées et ses croyances; cependant, je vous donnerai un conseil qui, je l'espère, pourra vous être utile. Si je n'avais écouté que mon devoir, je vous aurais fait conduire sur-le-champ à Pampelune , devant le général gouverneur; mais votre fille , votre mère, la nécessité de votre présence près d'elles deux,
tout cela s*est présenté à mon esprit , el j'ai pensé qu'en tous éclairant sur les dangers de votre position, vous reconnaîtriez vos torts et cesseriez d'être notre ennemi : mesuis-je trompé?... C'est à vous maintenant à me rapprendre avec fran^ chise.
MANUFX^ avec insouciaiiee*
J'ai expliqué ma conduite à ma conscience , et ma conscience ne m'a rien reproché « senor capitaine. Si vous voulez que je sois coupable , ceci vous regarde et non pas moi : tout ce que je dirai alors, c'est que plus d'un Espagnol a été fusillé pour moins de chose et sans de meilleures preuves : heureusement ceux que Dieu éprouve en ce monde n'en sont que mieux reçus dans l'autre.
11 s'en va, et le capitaine Léonce craiprend sans peine qu'avec un tel caractère, ni les remontrances, ni les services, ne feront jamais de Manuel un partisan du roi Joseph Napoléon.
XI I
L'BBPAGNOLl:.
Tous! qui sur la foi de vieux faUiaux ou de récits mensongers, voyez encore dans Ia patrie du Cid et des Abencérages, les amours soupirer tristement sous les grilles et les verroux, cessez de vous eflOray^ de ces peintures infid^es. EHes ne sont plus les duègnes rébarbatives et ty-
raBoiqaes! et vainement aussi tous chercheriez des traces de cette jalousie cheyaleresque qui veillait sans cesse auprès de deux beaux yeux, prête à ai*mer d'un poignard ou d'un fer de Tolède la inain d'un amant ou d'un mari.
Rassureas-Yous, cœurs inconstants et tendres : il n'est aujourd'hui, dans ce pays redouté, aucune barrière que ne puissent renverser les âmes qui sympathisent. Plus de surveillantes intraitables; point de transports furieux : là , comme ailleurs , le regard a sa puissance , Faudace ses succès, et le mystère ses plaisirs. Peut-être même sous cecid brûlant, sous cette almosphke irritante, les passions out-elles une énergie, une force de volonté qui souvent leur fait mépriser les obstacles. Alors
c Aussitôt aimé qu^amoureux > c On ne vous force point à répandre des larmes. »
Mais là aussi on rencontre des belles qui, craignant les suilesi d'une défaite, savent éviter leSi dangei:s de la séduction , et malheureuseiii^t
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pour le capitaine Léonce, il ne peut se faire Fapplication des deux vers de madame Desho^lières. Loin de partager sa tendresse , loin d'être sen* siMe à son amoureuse peine , on ne lui montre que de rindifférence, on ne lui garde que des rigueurs.
Logé depuis deux mois cbez IVfanuel , il coucbe sous le même toit que la charmante Ulpiaaa; tous les jours il la voit, et tous les jours il la trouve plus séduisante : mais malgré les smns dont il l'entoure, malgré ses doux propos, ssl complaisance de tous les instants, elle semble prêter peu d'attention à ses discours. Sans aflecter de le fuir, comme ferait une femme du monde, elle ne témoigne aucun désii* de se trouver avec loi, et lorsqu'il lui -prodigue les protestations et les serments, elle a toujours quelque chose à aller chercher pour sa grand-mère.
IDpiana doit le jour à un simple cultivateur; mm à sa démarche on la croirait la fille d'un roi: Ulpiana n'a jamais quitté son village; pourtant ses manières sont distinguées, ses exprès-
skms remarquaUes par leur élégance : Ulpiana n'est pas riche , et il y a dans sa mise un gcûi et une sorte de recherche qui semUent annonce une fortune bien au-dessus de sa condition. Ses formes sont plutôt it^ustes que délicates ; mais quelle perfection dsms lenrs contours! quelle harmonie dans leur ensemble ! comme ses mouyemenfô sont toujours souptes et gracieux ! Ses traits, qui rappellent le type mauresque dans toute sa pureté, réunissent la régularité à la ao- Ukme : son teint est brun, mais animé; ses grands yeux noirs lancent de brillantes flammes t elle impose par sa gravité; elle entrsdne par son sourire.
Telle est Ulpiana, telle est ceQe qui foit oublier à Léonce son exil sur la terre étrangère, et jusqu'aux ennuis d'une campagne, trop fertile en dangers sans jamais promettre de la gloire.
Qmlquefois, 11 est vrai, il lui arriTO de reporter ses pensées vers la France, dont plusieurs guerres successives le retiennent élo^né depuis longtemps; alors, une teinte de mélancdle se rèpatui
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sttr son visage; mais cette altération passagère se dissipe bientôt /softout lorsque, le dimanche, H voit Ulpianase diriger vers Tégllse, la tète couverte de sa mantille; sa taille svelte serrée dans une basquina (i) en sei^ noire, sur laquelle flotte niie longue frange dont Te vent fait voltiger les fils autour d*eHe; sa jambe fltne, recouverte d*att bas de soie bien blanc, son pied cfaausi^ d'un soulier de satin , et ses doigts eflllés agitant Téven * tall, quf dans une main espagnole sait dire ou oadier tant de choses.
Il serait difflcile de faire connaître les véritables sentlnM^nts du capitahie à l%ird d'.rnpiana : peut-être kii^mèoiéne se les expliqnait-il pas trèsbien. Il avait d'al>(»tl ^mé cette jeune fille, craifiie aime tout oilder fraâçait désœuvré, au-
(i) Prononça batguigna. Ceai une sorte de jupe en soie noire / ou en sei^, siûTaoi la eonéition ée Ht persômie, sans latpKfle au-* taeCoiifiwtiin^fffMm ^^rpiîtûpAfefMXitPprMvifeciieiiflas mlr depuis plusieurs années, Içs Espagnoles aI>andoniient ce yêteoieot élégant et national pour adopter les robes françaises, qu^elles sont loin de porter arec autant de grâce.
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quel le sort prés(mte une figure Tratcbe et jolie, et qui est enchaoté de trouver u&e distraetion agréa- Ue à des devoirs assez monotones ; mais ensuite, quand il Tavait connue davantage, il s'y était attaché sincèrement, et une résistance inattendue n'avait pas peu contribué à transforma ce qui d'abord n'était qu'une fsmtaisie , en une affection vive et durable^ Des rapports de tous ks instants, des conversations familières, donnaient chaque jour plus de force. à un penchant qu'il ne cherchait point à combattre. Jamais ridée de Ums indissolubles ne s*était présentée à sa pensée; cq)endant il en était arrivé à ce pokt, que si on lui eût fait connattre le blftme que méritait sa conduite^ il aimait assez Ulpiana pour renoncer, à elle, idutôt que de trouMer son repos et d'an* poisonner son avenir. Mais, isolé de ses camarades , sans confident intime , privé surtout d'un mni sage et sincère , personne ne pouvait l'éclairer sur la véritable situation de soa coeur, et, sans scruter dans ses replis secrets, il cédait aux
douces illusions qui FeDlraïuaient à sou insu , ne pensant. à autre chose qu'à plaire, mettant tout son bonheur à obtenir un doux aveu. .
SCENE I
LE CAPITAINE bt ULPIANA.
Sur le soir d'uae d«s plm chaudes j<Huniées d'août, Ulpiana eM sMsise près d'une eroisée , occupée A'm tmyaai à l'a^oille. Le eofitaim
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Léonce r assis à ses côtés, la considère avec une tendre sollicitude.
LEONCE.
El) quoi ! Ulpiana, toujours la même réponse ? n'en obtiendrai-je donc jamais une plus favorable?
ULPIANA.
Jamais.
LEONCE.
Que ce mot est cruel ! devriez-vous me parler ainsi, quand vous savez combien je vous aime? Il n'est pas de sacrifice que je ne sois prêt à vous faire: je donnerais, si vous l'exigiez, jusqu'à mon existence même, et pourtant rien ne peut vous toucher, rien ne saurait attendrir votre cteur, qui pour moi demeure froid et inflexible.
ÙLPL^NA.
Je ne mérite pas ce reprocbê. Don Léonce.
Vous avez obtenu de md tout ce que je pouvais vous accorder sans me i^ndre coupable. Dans le
priDcipe, je n'ai vu eu vous qu'un ennemi de mon pays, et alors J'en conviens, j'avais pour votre personne sinon de la haine, du moins Téloi-gnement que tout étranger devait naturellement m'inspirer : mais ensuite , quand j'ai connu votre caractère , quand j'ai vu votre humanité à l'égard de mes compatriotes, votre bienveillance envers les habitants de ce village , je n'ai pas tardé à revenir de mes préventions contre vous ; enfin mon père m*a confié ce qu'il devait à votre modération généreuse, et dès ce moment je vous ai voué une amitié éternelle. Vous me connaissez assez, je pense, pour croire que je ne manquerai jamais à cette parole ?• . . Oui ! soyez-en sûr, de près ou de loin, je m'intéresserai constamment à votre sort : je ressentii^ai plus vivement que s'il s'agissait de moi-même, tout ce qui pourra vous arriver d'heureux ou de contraire. Est-ce faire preuve, comme vous le dites, d'un cœur froid et inflexible?
LÉONCE
Sans doute, chère Ulpisma, j'attache un prix
extrême à votre amitié; mais est*il possible que je me contente de cette assurance?
ULPIANA,
11 le faudra pourtant; car, je vous le répète, jamais vous n'obtiendrez autre chose de moi.
Écoutes, Don Léonce, je vais vous parler aujourd'hui avec une entière franchise. Quel est votre but en cherchant à me faire partager votre tendresse? ou votre espoir est coupable, ou vous êtes guidé par des intentions pures. Dans le pre* mier cas, pensez-vous que je doive céder à vos désirs et m'exposer bientôt à l'abandon et à la honte? si, au contraire, vos vues sont droites et honorables, je ne peux encore consentir à vous entendre, car la juste animosité de ma nation contre les Français rendrait notre alliance impossible. D'ailleurs, voussavezjusqu'oùvamonat* tacbcment pour mon pays : à toit ou à raison, je n'épouserai jamais celui dont le devoir est d'ap« porter chez nous l'oppression et l'impiété. Enfin, vous appantoiez à une famille puissante et lidie,
tandis que je ne suis que la fille d*un pauvre laboureur, et cette dernière considération suffirait seule à mes yeux pour nous séparer à jamais.
Ainsi, vous le voyez, Don Léonce, tout s'oppose à ce que je me rende à votre amour. Si vous voulez que je vous écoute , que j'éprouve du plaisir à vous voir près de moi, cessez de m'en entre* tenir davantage.
LiONCE.
Vos raisons seraient faciles à combattre, Ulpiana ; mais ce qu^elles me prouvent clairement , c'est qu'un autre est sans doute moins malheureux; et cette conviction, en m'afiligeant plus que je ne le saurais dire, me réduit nécessairement au silence.
LES PRÉCÉDENTS, XAVIER
Ce dernier arrive sans être aperçu; et^ voyant lUpiana en tête-à-tête avec un officier français , i»'arrête immobile sur le seuil de la porte»
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ULPIANA.
Non, Léonce! c'est une nouvelle erreui' : je ne crains pas de vous en donner Tassurance; je suis libre de tout engagement; entièrement libre, je vous le jure. {Xavier, à ces mots, tressaille invotantatrement , et reste ensuite comme pétrifié.) Qui que ce soit n'a des droits sur ma personne.
LÉONCE
Croyez-vous que j'ignore l'intimité qui existe entre votre famille et l'homme qui cherche en ce moment à soulever la Navarre? j'en étais instruit avant même de venir à Yzanos, et c'est ce qui m'a engagé à me loger chez votre père.
ULPIANA.
Je ne chercherai point à le nier; long-temps Mina a été traité chez nous en fils de la maison; mais si, alors, je le considérais comme un frère, ce n'est pas un motif pour qu'il m'ait jamais convenu conune époux.
Cette fois Xavier fait, malgré lui , un mouve-
ment qui attire de son côté Fattenlion du capi* taine.
LEONCE.
Quel est cet homme?
ULPIANA,âpart.
Grand Dieu! est-ii possible!
LléONGB.
Vous ne me répondez pas?
ULPIANAiàptrt.
Si je ^\e,ilest^Tànl{Hautyavee embarras.) C'est.., c'est un
XAVIER, t'aTançant avec aMorance.
Un cousin , senor oficial , qui était inquiet sur le compte de ses parents, mais qui avait tort (tY appuie sur ces derniers mots)^ grand tort, à ce qu'il parait.
LÉONCE
D'où viens4u?
XAVIBR.
De Lumbier.
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LiOUCS.
De Lumbier ! en ce cas tu dois savoir si Mina se tient toujours dans ces parages?
XAVIER
Toujours, senor ; cependant en ce moment il n'y est pas.
LIÎONGB.
Tu en es sûr?
XAYIBA.
Ohl très-sûr^ car nous avons quitté la ville ensemble.
LéONGB.
Et où allait-il?
XAVIBa.
Pour cela, il me serait difficile de vous rapprendre, senor capitaioe; il ne dit ses secrets à personne.
LÉONCE , h part.
Je ne m'explique pas l'air décontenancé d'Ulpiana.... Si je n'étais aussi certain de sa fran-
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chise. • . . {Après avoir caimdéré un moment Xavier avec attention.) Nonl impossible que cet homme soit un amant ! il y aurait de ma part folie de le supposer.
Il s'en va.
SCÈNE IIL
XAVIER, ULPIANA»
ULPIANA.
Je ne peux revenir de ma surprise et de ma frayeur.
XAVIER
Oui! je suis arrivé fort mal à propos, je le vois.
ULPIANA.
Silence ! Attends au moins que je m'assure
si personne ne peut nous entendre. (Elle va re^ garder à la porte de l'appartement et revient ans-' sitôt.) Comment oses-tu te hasarder ainsi? ignorestu qu'une somme considérable a été promise à quiconque livrerait ta tête ?
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XATi£fi.
Que m'importe, et quel risque ai-je à comir?
est-il un seul Français qui me connaisse? et serait-ce un habitant d'Yzanos qui voudrait ou qui oserait me trahir? {J demi-voix. ) Je ne connais ici qu'une personne qui peut-être aurait intérêt à me perdre, pour se débarrasser de mes fatigantes sollicitations.
ULPTANA.
Une accusation semblable ne mérite pas que j'y réponde.
XAVIER
Nous saurons bientôt à quoi nous en tenir sur
votre sincérité, Ulpiana! Je viens réclamer
l'exécution de ta promesse. Tu devais m'accorder ta main lorsque je serais un chef distingué, et que trois fois j'aurais défait l'ennemi : eh bien ! ce moment est venu. Le marquis de Lazan m'a remis une commission de la junle de Séville qui me nomme Corsaire terrestre de la Navarre^ j'ai
SOUS mes ordres , en CastQle, Etcheyerria et Martioez; en Aragon, Sarto; en Navarre, Malalma, Zavoleta, Zugarramurdy. Ta voulais trois combats heureux ; dans plus de dix renconlres j'ai été vainqueur des Français. Consens-tu maintenant à m'appartenir ?
ULPIANA.
Non.
XATIEB.
Non?
ULPIANA.
Tu le sais, Xavier, qui se décide à la hâte se repent longuement. Déjà j'ai résisté à tes in« stances et je ne vois rien encore qui ait pu me faire changer de résolution. Tu prétends aujourd'hui t'appuyer sur une parole dite en riant, et à laquelle je n'attachais aucune espèce d'importance; mais il me serait facile, si je le voulais, de me servir contre toi de tes propres armes ; car dans ce que tu appelles des victoires, je n'ai vu , moi , jusqu'à ce moment , que
lis us mvx Mmà4
XAYIBRf vrm r«ge.
N*achèvepas, Ulpiana: par notre Seigneur!
autant vaudrait que tu prononçasses un blasphémé. Déjà tu en es venue jusqu'à blâmer nos efforts^ jusqu'à médire de nos actions?
ULPIANA.
Je m'intéresse plusque toute autre au triompb e delà patrie, Xavier; mais J'en conviens , dans ta conduite il est des choses qui blessent mon cœur de femme.
XÀVI6&.
Ton cœur de femme!...., c'est-à-dire que tu prétends cacher ta trahison sous une apparente faiblesse.
ULPIANA.
Où donc est la trahison 9 pour vouloir qu'après le succès l'humanité soit écoutée?
XAVIER, ï\on de lai.
L'humanité ! l'humanité ! . • . Ainsi tu demandes la vie en faveur des misérables vomis sur cette
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terre pour notre destruction totale?... L'humanité! envers des monstres qui apportent chez
nous la dévastation, l'esclavage et la mort?
L'humanité ! pour des impies qui renversent nos autels et ne craignent pas d'outrager notre religion sainte !
ULPUNA.
Eh! n'est-»ildonc, parmi ces coupables, aucune exception à faire?
XAVIER
Quoi! le sang espagnol coule dans tes veines et ta bouche ose prononcer ces Iftebes paroles ! . . . Tu demandes des exceptioDS, quand il s'agit d'exterminer les ennemis de Dieu et de ton
pays? Malédiction! va, maintenant je lis
clairement dans ton cœur : cette humanité que tu invoques, cette exception que tu réclames, c'est le résultat d'un amour criminel : tu trembles pour les jours de l'étranger qui a reçu tes serments sacrilèges; tu voudrais mettre sa tête à l'abri de notre juste vengeance
ULPIANA.
Tu devrais me mieux connaître, Xavier: ja* mais je n*ai désiré plaire à ce Français , et jamais un de nos oppresseurs ne sera rien pour moi; mais celui-ci s'est montré généreux envers ma famille; il n'a pas craint de se compromettre pour nous servir , et je lui dois de la reconnaissance.
XAVIER
Et moi! moi, qui t'aime depuis que tu es au monde; moi, qui combats pour une cause sacrée et lui ai sacrifié tout, jusqu'à l'espérance de vivre près de toi, tu ne me dois rien, Ulpiana? A l'étranger, la reconnaissance; à moi, ta haine et ton mépris.
ULPIANA.
Qui te dit cela? et d'où viennentces reproches? ne puis-je sans crime m'intéresser à Ihomme auquel peut-être je dois un père ?
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XAVIER
Paroles et pierres lâchées ne se rattrapent pas, Ulpiana! plus de détours inutiles : encore un coup, maintenant, aujourd'hui même, veux-tu partager mon sort?
ULPIANA.
Je t'ai déjà fait connaitre
XAVIER
II suffit; n'en parlons plus. Maudite soit la mère qui t'a donné le jour ! Adieu ! tu ne tarderas pas à avoir de mes nouvelles (avec un sourire infernal) ; mais , par tous les saints ! je doute que le capitaine Léonce te les apporte.
(// s'enveloppe de son manteau et s'éloigne avec précipitation. )
DEVOUEMENT
Des ordres sapérienrs avdient obligé le capitaine Léonce à quitter Yzanos ponr aller s'établir avec les troupes qu'il commandait an village de Monréal. Le moment du départ avait été crnel : on ne renonce pas facilement au bonheur de vivre près de la femme qu'on aime II en
coûte d'autant plus, qu'il faut rompre brusquement des habitudes prises sans le savoir, et qui ont acquis une grande force par des transitions insensibles. D*ailleui^, cette séparation n'avait pas dé terme probable: 1e$ communications dans le pays devenaient de jour en jour plus difficiles, et quoique Léonce fût à peine éloigné de deux lieues de son ancien cantonnement, il lui était cependant aussi impossible de voir Ulpiana que s'il s'en fût trouvé séparé par un espace immense. Aucun supplice, on en conviendra, ne ressemble mieux à celui de Tantale que le martyre d'un amant retenu par le devoir à peu de distance de celle qui lui est chère, et sans pouvoir s'en approcher jamais. S'il ne fallait qu'exposer sa vie, Léonce ne balancerait pas une minute; mais il s'agit d'obéir aux lois de l'honneur et de ne pas compromettre le salut des hommes qui lui sont confiés: rien au monde pourrait-il
l'emporter sur de semblables considérations !
Pourtant nulle consolation pour lui ! point de ces dons précieux qui rassurent la tendresse in«
quiète; point de ces gages de souvenir qui trompent la marche du temps: il lui est même interdit de faire connaître les tourments de son coeur et de donner des preuves écrites de sa constance; celui qui consentirait à être porteur du plus innocent message paierait cette démarche de sa vie. LesNavarraisont créé, dans toute rétendue de la province, une sorte d'inquisition à laquelle personne ne saurait se soustraite. Ils observent jour et nuit ce qui se passe autour d'eux, arrêtent les voyageurs, questionnent les passants, fouillent attentivement ceux quils soupçonnent, et malheur à qui serait accusé d'intelli* gence avec les Français ! Sans écouter son excuse, on le livrerait aussitôt à la vengeance du peuple: son sexe, son âge même, ne le sauverait pas de sa fureur.
Un soir, plus triste, plus abattu encore que de coutume , Léonce était resté long-temps à la fenêtre de sa chambre. La chaleur était étouffante ; rien ne tempérait Fardeur de l'atmosphère; pas le moindre mouvement ne se faisait remar-
(|uer dans le feuillage. D'immenses nuages noirs s'amonceIail*nt à riiorizori; leâ oisëaiix ToUigcaient çà et là , indécis sur lé choit d'un dsile; rbirondelle rasait la surface du sol pouf stirlirendre le faible insecte en quête d'tine retraite plus sûre; tout, en un mot, atinonçait uti orage jircchaiti fet Tiolent. A peine te soleil s'était cottôhé, pâle coiiime à rapproche de la tempêté, qu'une nuit obscure dvaît éntelbppé la ikttk. Un bruit sourd né tarda pas h se fiiire entendre; et bientôt ce grondement Ibidiain, répété nlillë fois, se succéda sans intérrupiiou, mais en ië rapprochant s«ns cessé , et sans cfesë eri augmentant dé force.
Léonce, debout, immobile, suivait attènllvériierit les phases de Ce srpectacîc gi'attdiWe. Ott aurait dit que son âme , en proie au désoltlre des passions, se trouvait en harmonie avec cette nature agitée. Enfin la foudre éclate, et uti déluge d'eau oblige le capitaine à quitter là place qu'il occupait.
rbdrldge du village yeîiait dé solder ibinluit;
mais, peii àispose à ke livriBr au sonlméil, il se
laisse tomber sur une des chaises raiigéèè aùlout
de rappariéniënt, et 11 s'àtiàndobne ainsi, danâ
l*5BscuHtë et le silericé, à tous les écarts de soh
imagination tiialaâé. Cependant, peu à peil ses
paupièrfes s'appesantissent; bientôt elles se
fËrhient itiàigbé lui , et il va céder â la fatigue
qui Faccable, quand il est tiré de son assoupis-
i^emént par un bruit qui lui semble veiflr du dë-
liôrs. D'abord il attribue cette circonstance àti
dilflement d'un vent impétueux; mais, réveillé
toiit- à-fait j il écoute avec uiie attention nouvelle,
et pour cette fois il lie se trompe pas; Toti jette
avec précaution dé petites pierres coiiti'e ses
volets. Dans celle dispositîoii d'esprit qtiî porte
à désirer tout événement extraordinaire ; il s'é-
lâhce à là croisée, Foùvle, regâl de kvec ahxîélë
daiis là cahipàgilè ; et à un faible ràyoti de l£i
lune, qui répand un instant une lumière douce
et biëu&tre , il croit distinguer au milieu dès
ténèbres une jeune fille lui faisant des signes qu'il
ne peut côÎDprendit. Comme il cherche â s'assu
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rer s*il n'est point le jouet d'une erreur, une voix mystérieuse lui adresse précipitanunent ces mots : « Prends garde! hftte-toi! il y va de tes jours. > Puis, cette vision disparaît, ainsi que s'évanouit un songe, et laisse Léonce douter encore si ses sens ne l'ont pas abusé , ou s'il se trouve sous le charme d'une hallucination fantastique.
Un moment il se persuade que ce qu'il a vu n'est en effet qu'une illusion produite par l'exaltation de ses idées. Comment ne se méfierait-il pas de sa raison ! l'être aérien qui vient de s'offrir à ses yeux lui a rappelé des formes sans cesse présentes à son imagination, et des accents qu'il croit toujours entendre. Mais il marche sur un des cailloux lancés dans son appartement, et ce témoignage matériel d'un fait maintenant avéré, change subitement le coui^de ses réflexions.
Puisque, véritablement, une femme a bravé pour le servir et la violence des éléments et la colère des hommes, ce ne peut être qu'Ulpiana.
Quelle autre s'intéresserait à son sort? quelle autre exposerait ses jours pour yeuir lui donner un
avis salutaire? Dans cette supposition , bien
des choses, il est yrai, sont inexplicables; néanmoins cette croyance rend Léonce trop heureux pour que les difficultés l'arrêtent. L'absence aura attendri Tihilexible Navarraise : instruite par le hasard d'une entreprise projetée contre sa personne, elle se sera échappée à la faveur de la nuit: quant à l'orage, à la distance, tout cela n'est compté pour rien lorsqu'on aime ; il le sait bien , lui ! est-il en pareil cas des obstacles qui Tauraient retenu?
Ce dont il ne se rend pas compte aussi aisément, c'est du danger dont on le menace. Plusieurs rapports lui ont assuré que l'ennemi était fort loin de Monréal : l'aurait-on trompé, ou se
seraît-il rapproché à lîmproviste? Avec les
deux compagnies sous ses ordres, il ne craint ni Mina ni toutes les bandes de TEsp^^ne ; cependant pour cela, il ne faut pas être surpris : une attaque inopinée le livrerait pour ainsi dire sans
4éfejRSfi, eMm eXl^ m99 p^aiiraîppt: a^ç^^^ pbapcfi de 9^ut.
Qqoî qW'il f p çoit, îî s-fiBlpresse d'aller réveil; l^r Ifls ordopqaopep q$û ppuclieqt flans uoe pi^c^ y mm • ^#l!5 JanibpHr» qu^ îi arxpsj^ spn so\\p^ d'fixçpllfiijt l%alia (i), a }a t^le tplleipent lro«Wéfi, qplillui ^t f (||pp9?ii^|^ de reqoqç(^îJr!Ç soppapîteipp, et )^ ^^^\ çpl^^» ses parpaj-^^lps, ne ront ppa (l^qs }a ip^lspii ; |puis )its, spign^H- MmieQt reçQuygcte, propTept éyMemfngp^ qu'ils m QPt trouyp d'^qtres plus à ^euf coqvoijapçQ. hfpv^f qui étgit lp|q de i|'a||Qn(|re à c^ poptretemps , se saisit à la bâte de sop ép^e, et court cbev pelul de fes oQiciers le plus voi^a de sa ^eipeure.
Pa» la piofudrfi Ipeur ne guide sa marcbc; ipcertaine : }a plipe se précipite par flots cop^qus. Armé à la maison qu'il cfaerche depuis h>pgteipps, il fraise à differepts ipteryalles avapt qi^p personne lui répppde; epftn , il é))rap1p si viojleip-
' (i) Via de Nayatre extrêmement agréable. U âe rapproeke de o^ui de Xérès pour la couleur et le goût.
ment la ppir^ flu'pn^e 4pc|de à |ur Quyrjf : ma]>
mité (le Mcoréa];
Léoncp est au désesppir; toqt ç&mble ppiyuré coDtre Uii; le temps ^'épou^p avec unp j'4pi4HQ effrayante; chaque |pB^i)t pppt amener ^ perl^ pt cpUe de3 bpnmips qulji comqi^p^e; ^éjk \l ifoUson Qom mapdit et sa mémojre dp^bonorép.
Pans i|np pepplpxU^ affrppse, i) se déc|flp ^ $@; rpndre ?iu postp pbargé 4fi yeiljer à la sûrpt^ cqmniiine. 14 » a» mQÎP^? H !^ur9 ^us If^ main ffupiqueç troBRp» vmf m'^r ?u prejuîpr danger Epprtçot ce porte p8l fQrté|oigpp deTpadroit oif ij ^ tropvp , et pp l>fîjv^fre, d^ cprtaios yijlaçp? ^ \f» çopmuQipation^ intérippres wnt peu faciles , surtout pendant un orage : les rues devippqpnt otors des rivières; les cjq-refpurs, des éjaqçç pu ijp vastpç çlqaques.
i t<wl; qipix|e|it, Mpocq, daps Teau jusqu'à mi-jambe, b^^Ft^ cpptre uu pay^, pu trébuche daqp qupilqqp excavation. L'Unpatiencp le dévpre; les secondes lui sei^blent desi heures; une sueur
froide lui coule de tout le corps; une ombre qui se meut est à ses yeux Tennemi qui s'avance: il est exténué, accablé ; il succombe de fatigue. Les souffrances morales agissent si puissamment sur notre frêle machine! Enfin, au détour d'une ruelle étroite, Léonce aperçoit une vive clarté, et ce feu qu'il s'eJBTorce d'atteindre , lui rend tout aussitôt son énergie et sa vigueur. Jusque là rien n'a troublé le silence qui règne aux environs; il peut donc espérer d'arriver encore à temps. Il se précipite, il voie, et sa préoccupation est si grande qu'il ne songe pas à répondre au qui vive? de la sentinelle. Le soldat tire, la balle siffle, et Léonce , sans penser au danger qu'il a couru, se réjouit qu'au coup de feu on ait été si promptement sous les armes.
Cependant la détonation inattendue a donné l'éveil sur tous les points; les hommes en apparence les plus frivoles ne sont pas les derniers à se rappeler leurs devoirs. Le capitaine, ^ chef expérimenté, avait déterminé d'avance le lieu où chacun devait se rendre en cas d'alerte ; de sorte
qu'il n'y eut pour personne ni conrusion ni embarras : quelques minutes avaient suffi pour se préparer à la défensive.
Un militaire, seul, concevra le bonheur de Léonce en cet instant. On n*a jamais assez apprécié tout le mérite de la responsabilité immense qui pèse sur un officier, même d'un grade inférieur. Pour lui, il ne s's^t pas seulement de l'existence , il en a fait le sacrifice dès son entrée dans la carrière; mais il répond devant Dieu et devant son pays de ceux qui sont sous ses ordres : il combat pour son honneur; son honneur ! l'unique bien que souvent il possède. La guerre a ses hasards, ses chances incertaines, contre lesquelles lutteraient vainement la valeur, le talent, le génie; et bien des fois il n'a fallu qu'un léger échec pour détruire une réputation acquise par une vie entière de privations, de souffrances,
de périls et de victoires Celui que le sort
place à la tête des armées a plus que l'injustice de ses conleniporains à cralnidre; il doit redouter encore le jugement de la postérité ; car l'histoire
i5A LE^ pE\i% VISA.
proçlaiflç k Ijaiïtp y«M^ Ips ^ucpèç, mm pre^q^p tPHJPHr^ e)lç n'9 qufi l)u mépris à f^ccqrdcir aux plus glorieux revers.
A peiqe le$ dpux compaguiips de I^éqpçQ $'émfipt:Clle$ rendues à Içuf poste , que; |ff gfierjUa dfi ]\|îna sfi mpDtraeffect^veqipqt dcvau^ Monréal. Ileureuîieiflent pftMc les Français, 3QU arriype 4yai^ ^0 retardée par le qiauvajs teioips» q| Iç coup 0^ fu$i| tiré pomme e|)|^ appropbspt du yil-: }î|g^ l'qvait pDçqre obligée de ^aleutir sa marçb^ et dps'ayapper ft^cQ p|ii^ de circop^pecUQn, P'aifr leur^i ^9W ^y^î^HPP9^9 d*après ceUp pirçon- ^taiicc; , que Tepu^l sfi tenait sur se$ gar^ps, et â^3 lors il ayait 4f^ rpopuc^r à sou eqtreprisQ. Toutefois, il ue pp^yait ^*^^pliqu«f ^ cau$^ de ppt îpqilpï^t îpïpréyu : les^ habitants eux-piêmq{| lui avaient fait connaître les points qui n'étaiei^l W SaFrtPSî î'S M ?Y#»t \vçQfm d'oQcuppr 1^ ptraugq*^ toi][tç la nuit par (les jeiix çt des plai- ^ip^ ; pejpïpïi^apt il trpiivaîtlpsi»ojodre$ passages i^ifr-yeiUés ayçc sq^u , pt tpp^ le mon^e préparé ^ une attaque. Fu][*|eu}|: d'éclwqpr dans un prqjet
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combiné d'avance par sa baine, il ne Ini restait d'autre parti qu'une retraite prompte, car il ne voulait pas s'exposer à être vivement poursuivi dès que paraîtrait le jour. Mina ordonna donc à sa guérilla de reprendre aussitôt le chemin de la monts^ne. Quant à lui, il ne songea à s'éloigner que lorsque tous ses hommes se furent remis en route : alors seulement il les suivit à quelque distance, absorbé dans ses méditations, maudissant la fortune , et rêvant aux moyens à employer pour savoir qui avait pu le trahir.
En voyant cette troupe gravir rapidement dans l'obscurité des sentiers escarpés et difficiles , on eût dit de ces hulottes, au noir plumage, qui ne fondent sur leur proie que lorsque l'ombre les protège, et qui se réfugient dans leurs repaires inaccessibles dès que l'oiseau matinal salue de son chant mélodieux le retour de la lumière.
L'EXEGUTIOH.
La scène est à Lumbier» sur la place d'un couvent de religieuses, sous rinyocatioo de la Madeleine.
Des femmes du peuple ^ vêtues misérablement^
sont assises par terre, et travaillent à différents ouvrages. Quelques-unes donnent des soins à leurs enfants; d'autres causent ou se divertissent. Une jeune fille chanle un de ces thèmes particuliers à la Navarre , qui ne se composent que de quatre ou cinq mesures, mais qui, sans commencement ni fin, se redisent à volonté. Des accords, tirés d'une mauvaise guitare , et les sons bruyants du pandero (tambour de basque) sont le complément de cette harmonie sauvage. Souvent même la voix n'est accQmpagnée que par ce dernier instrument. Rien de plus fatigant que ce rbytbme monotone, reproduit sans interruption, quelquefois pendant des heures entières. Les paroles sont presque tbnjôBrs ifoi^ro visées ; mais une rime suiBsante à l'oreille est la seule chose qui soit l'objet de quelque attention : quant à la mesure, on s'en inquiète peu; la demière note est sbuteiiue , au liiesoin , tout le teiiips nécessaire pour là compïé{èn
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CARMEN
iSi)
^tf\ J^j^hg g^
a un • a a*fran-çe - «a • - da - • a. (1; aa mocbo me a - l«-gra - ra • • a • - a.
PltA*.
A propos de Fafrsaicesada, Carmen! sais-tu à quelle heure on en finit avec celle qui est en prison?
(i) BieDtôt Ton Ta tuer une afrancesada (une femme dn parti de» Fraoçab). Qu'il en arrive aulant & toutes 1 je m'en réjouirai l^eaiioDup.
GABMfiN.
Frère José m*a dit qu'elle avait été mise eu chapelle (i) à la pointe du jour.
PILAR
Tu as raison, Mariquita! et voilà une demidouzaine de pierres que je mets en réserve pour les lui lancer à son passage.
OARMBN.
Pourquoi fusille-t-on cette misérable? elle a mérité d'être rôtie à petit feu. Je me serais char- Ci) On met en chapelle un condamné un peu aTanlson exécuUoD, pour le réconcilier avec Dieu.
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gée volontiers 4e foninir les fagote, quand ym^ rais dû les aller chercher M (7«r<wra/ ( I ).
. Si au moins on la livrait aux chiens : nous aurions le plaisir de la voir n^ettre en pièces^ comme le J^ureau Cobarde (2).
MAWQUITA.
Est-K^ vrai (ju'elie était la maîtresse d'un Gavacbo? .
pitAa.
Santa Maria! elle en a fait bien d'auti^. EHe idlait trouver un Français toutes les nuits, à Monréal , et par les temps les plus épouvantables en-* core. Enfin, un jour queuotre grand Mina pasr sait par Yzanos pour aller surprendre les étran*gers, elle n'a pas craint de courir aussitôt les prévoir, ce qui a été cause que l'héroïque dé^
(1) Bois de chênes Terts»
{i) VroïÈopcez covardêj peureux. Dans un combat de taureaux, on liyre quelquefois aux chiens ceux de ces' animaux qui refusent d*etttrer en lice» C'est l'ancien mot français cvuflnf,
(èosènt de notre sakKe reli^n a f&én ^ns ûe deux cents desealDTmeibtes INavarrai»*
CAHMK^.
Et Tôtt a permis qu'èlie se confessât! îl fallait là fairemotirircomme une hérétique; son compte aurait été réglé dabsTautrê monde aussi bien que dans celui-ci.
II4R1Q0ITA
Tu dis, Pilar, que Mina a perdu deux cents hommes? je croyais que sa guérilla n*en comptait Ke.
Pas davantage? elle en a plus de mille, pluti dedixmiUe.
MARIQUITA
Bah!
PlLAR.
AU moins : on ne le sait pas, parce que Xavier lie se fait jamais suivre que d'une partie de ses volontaires. {D'un ton de confidence.) Onosame
^n^imniàmt mois 11 aura diassé de VEsfttgf».
toates^ les trodpes de Napoléon^ ■ ■ ^
Et comment a-t-il su la tratHscm de rafràncesada?
CABMBN.
C'est le père lu^mlme de eette damoée qiû a tout découvert, et qui Ta déooneée à Xavier.
PILAIi.
Voilà un brave bomme!
CARMBN.
Je le croîs bien : aussi, frère José. m'a assuré qu'il irait droit au ciel , quand même il mouiTait sans les sacrements.
MARIQUITAÎ
Et il doit le savoir ceîul-lâ !
PILAR t M grand iftsant ponr regarder.
Lés toîlà! les voilà! (Ette appelle.) Catalîna! Mercedes! Dolorès!,.. venez, venez donc si vous voulez avoir une bonne place. {Tmrteêteê
femmes qui étaieni amsesseUpentà ia fais. )y]le \ vite ! dépêchons-Qous.
m ENFANT, plenrant.
Je veux voir, moi.
MARIQUITA
Attends! chiquiritin {\)y sois tranquille! je vais te porlei\ 4 . • là ! es-tu Inen à présent?
l'bnfant.
Oui. Est^îe qu'on va la tuer toul-à-fait?
MARIQUITA
Tout-à^fait.
L'ENFANT, frappjual «» maios «le joie.
Buenolbuenol (2) onvalatuer tont-à-fait.
SGÈNE IL
La bande de Mina, sous les ordres de Juan ,
(i) Prononces ichlqulrhlne. Diminutif de ehîco, petit. (9) Boni boni -
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Tient se rai^r en bataiUe dutotïr de la ptoce, mais de manière à laisser le mur du couTent en^* tièremient dégagé. Tontes lès lenétres des bab^ tations environnantes se gamkstot de iMMnbreusL spectatem^s : une seule, qui attire souvent l'attention du cominandant de la troupe , reste dose et inoccupée.
Quelques gumlleros repoussent les curieux dansks rues adjacentes > et bientôt, au milieu d'un groupe de soldats, on aperçoit Ulpiana. Elle estnurpieds; sescbeveux noirs, détachésetépars, l'envdoppent comme un long voile funèbre; sa figure r^ulière et grave est altérée par le chagrin, mais sa physionomie conserve toujours son ex« pression fière et imposante. Elle s'avance avec fermeté, livrée tout entière aux exhortations du prêtre qui l'accompagne.
Dans ce ntoment , un individu sort de la maison près de tequefle va passer le ewtége, et, quoique ne s'attendant pas au spectacle qui s'^fre tdut-à-coup devant lui, il ne témoigneeependant ni surprise ni émotion. Ssos être vwu
IM va mm imiA.
pour Bidster au supplto&qul se prépare, ri«n ne prouve pou plus qu'A cherche à ériter d*eii être témoin : il fhndrait pour cela M donner trop de mouvement et de peiné. Il 8*arrftte mr le isenll de la porte, s*en¥ël(^pe de la veste jetée négU* g^nment sur son épaule, et, comme s'il todt étranger à ce qui se passe , il promène autour de lui un regurd n^itureUement sombrp et farouche.
Quand s'approche cette panvre fiHe, id tran« quille panni la multitude furieuse, si msueil^ Utt au miOeu du tumulte qui r^uvinsBDe ; lui , lu! seul, dans h foule qvà s'agite, demeuré indifférant et impas(»ble. Vertus, attraits, jeu-* nease, riea ne rmnue ee peihscmnage, qui ol>^ scàrve et écoute sans parattre voir ni entaidre. Quel est donc cet homme, ciÉne en préieàoe dHme victime, sans r^;rets pour d'éternels adieux, sans pitié pour ^i touche à Tlienie soprême ?;..... Cet honune, le croiiœ ** vousi e'est un pèrû : oui, un père; c'ert Mantid; oehii qui, entraîné paa- de prétendus devoirs.
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tf a pas craint de sacHfi^ sa ffile; celnl <[a}, croyant iMir à un dieu de clémence et de bonté , a osé livrer son propre sang an bourreau. Tant il est vràî que l'erreur ne recule devant rien ; tant 11 est vrai que les passions nous rendent plus cruels que le tigre et la hyène, Ignore-t-il, le malheureux ! que si jadis le Ciel voulut éprouve]^ dnsi un pieux dévouement , il arrêta la main qui s'apprêtait à frapper?
Cependant Uipiana s'avance jnsqu^à l'endroit où Manuel/ debout, immobile et silencieux, semble un envoyé de Tenfer, qui, sûr de sa vic« toire, attend le crime sans impatience. Apercevant, au-dessus de la porte, une image delà Vîei^, elle se prosterne avec humilité : les soldats qui la conduisent sont entraînés par son exemple; et /quoi*' que insensibles à l'infortune, tous écoutent àveo nu respect religieux les paroles qui sortent de sa bouche.
« Sainte Marie ! dit-elle d'une voix douce et touchante, acceptez mon sacrifice ; mais surtout pardonnez à mon père, car il me croit coupable, i
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Après ces mots, ette se trouble, pâlit, et se sentdéiaiUir : c'est qu'elle a reconnu c^d qui devrait la prêter et qui s*est fait son accusa^ teur ; c'est que sur ses traits sévères elle cberche à lire un comi>at entre la tendresse et le courroux. Un moment elle s'abuse; die joint les mains, supplie, implore de nouveau la mère du Sauveur.... vain espoir! la figure de Manuel demeure ce qu'elle était; froide et impitoyable, dure et glacée comme le bronze.
Ulpi^ia alors se lève, une larme sillimne ses joues décolorées, elle s'appuie sur le père Ambrosio, et elle ne retrouve quelque courage que pour se diriger vers le lieu fatal qui l'attend.
Arrivée sur la place , des vociférations menaçantes, des injures, éclatent de toiites parts. La pauvre enfant ne peut s'empêcher de tressaillir et de serrer le bras du prêtre, seul soutien qui lui reste
CLPIANA.
Mon père ! entendez-vous ces clameurs? ils me maudissent.
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Pà&£ AMBBOSIO.
Que VOUS importe, ma fille, pourvu que Dieu vous absolve.
GARIIBN.
R^arde donc, Mariquital ne dirait<^Dpasune apinle , avec se^ yeux baissés et son air cafard ?
JUANi é\ui ton briuqae.
Allons, femmes I retirez-vous.
LBSFfiMMES.
Nous retirer! et pourquoi? est-ce que nous vous gênons ici?
D'AUTRES» riant.
Nous vous aiderions plutôt s*il le fallait, Juanito.
CLPIANA.
Mon père , je ne me reproche rien.
PÈRE AMBROSIO
Tant mieux, ma fille! le Seigneur recevra
110 as mvx MINA.
¥otre âme avec joie, an Heu de la repousser dms
les abfmes étemels.
ULPIANA.
Je suis bien jeune eacore pour mourir!
riRB AIffiBOSIO.
Ma fille 9 TOUS savez ce que c'est que la justice des hommes; estimez- vous heureuse de connaître bientôt la miséricorde divine.
Ulpiana est conduite contre le mur d'enceinte du couvent: là, elle s'agenouille, et le père Ainbrosio s'éloigne, cachant avec peine son émotion. Alors, la condamnée porte ses yeux vers le ciel, et laisse sur son front lire son innocence. Tout-à-coup, ses regards s'arrêtent, sa figure s'anime, un trouble extraordinaire l'agite, et, étendant les bras, on l'entend s'écrier: « Xavier! tu veux ma perte, moi Je demande que l'on t'éparçne. »
Les spectateurs étonnés s'efforcent de découvrir celui auquel s'adressent ces paroles: à certaine
LES IXBCX MIHA. 171
fenêtre solitaire od croit voir une main qoi se ièTe lentement; mais aussitôt ce signal, vingt fusils partent à la fois^ et c'en est fait! Ulpiana a
terminé sa destinée
Cette fille si fraiche , si belle, à peine au printemps de ses jours, est maintenant privée de chaleur et de vie. Elle est tombée , sansr exhaler une plainte: tombée comme la fleur que la faux vient d'abattre, et dont le souvenir s'est effacé quand a fini son existence.
EEHCOIITEB.
Dans le courant de mars 1810 (1) un détachement dut être envoyé à Urroz. Léonce, qui depuis quelque temps saisissait avec une ardeur sans égaie toutes les occasions de rencontrer rennemi, sollicita de nouveau le commandement
(1) Le 21 mars.
de cette troupe. Le général Dufoar, gouYeroeor de la Navarre, acquiesça volontiers à ce désir. Le jeune capitaine lui inspirait Fintérêt le plus vif, et, le voyant soucieux, préoccupé, il pensait qu'il convenait de le distraire par une vie active. De son côté , Léonce était charmé de s'éloigner de Pâmpelune ; Urroz le rapprochait de Lumbier, et par suite d'un sentiment dont il serait assez difficile de se rendre coiopte, on aime, presque malgré soi , à revoir les lieux où le cœur a éprouvé de véritables peines.
Le jour de son départ, la nature était grisâtre et triste; cependant, atlcun de ces pressentiments fâcheux qui en pareil cas nous agiotent quelquefois involontairement , surtout lorsqu'on va s'exposer à des dangers, ne se présentèrent à l'esprit du capitaine. Au contraire, on aurait dit qu'une puissance inconnue lui avait fait hâter ses préparatifs , et le portait à quitter avec plus d'empressement encore une ville qui Tempêchait de se livrer à son goût pour la solitude et à son penchant à la mélancolie^
Un broiiflliurd ép«is domait à la eaupagne Taspect d'une mer sans rivages: tons les oi^els éudent environnés d'une atmosp hèrebrimieus^ àmki Voâl ne pouvait pénétrer les proftMidettrSp et la Tne, comme arrêtée par plusieurs rideaux transparents, arrivait à peine jusqu'à un horizon de queues pas^ d'étendue. Cette circDnstancei qui oblige à la guerre à de grandes précauticms» avmt Mgai^ Léonce à rebMiir près de lui soft A?ant^arde : â cra^^naitque^ s'él<%nant tnfpsans s'en apercevoir, elle ne vint à être enlevée avant qu'il n'eût le iemps de la secourir. Tout son mpnde marchait donc à peu {Hrès réuni, et dans m& silence profond.
Le hasard voulut que ce même jour Mina prit aussi le chenun d'Urros à Pampelune ; et sa troupe, qui s'avançait avec confiance, arrivée à im coude que fait la route près du village de Lavianp^ se trouva rencontrer inoplnémetit la colonne sous les ordres de Léonce.
La surprise fut grande d'abord de part et d'autre; mais» revenus luentftt de leur étonne»
ment) les Français se précipitèrett sur lenn^ adversaires, tandis que cenx-ci ne Tirent densdut qnedansla fuite. Mina, qui se trouvait adhérai^ à la tête de sa guerlHa, montra daais cette occurrence que sll était propre à dressât des embuscades ou à combiner une attaque de nuit, il n*aTait ni le sang-froid, ni le talent nécessaires pour commander en face d'un ennemi qtt*il faut combattre. Un danger si inattradu lui fit ouMier ses résolutions héroïques et jusqu'à ses devoirs. Sans srniger à exposer la moindre rénstance , il ne pensa qu'à sa sûreté personnelle. Il sort de la route, se jette dans une vigne plantée sur la pente rapide d'un coteau ; mais les jambes de sa monture s'embarrassant parmi les ceps, il l'abandonne et se met à courir avec autant de rapidité que le lui permettent son trouble et la natmre du terrain. Malheureusement, aveuglé par le péril, étourdi par la vigueur de la poursuite, Xavier trébuchait à chaque pas; à chaque pas il se précipitait contre quelque obstacle qui lui barrait le passage: blessé légèrement au
bras gauche , un voltigeur ne tai^da pas à Fatteindre ,. et il allait le traverser de sa bayonnette » lorsque la fortune amena le commandant français près de loi^ au moment où il s'écriait:^ « Grâce! je suis Mina. »
Il serait difficile de peindre TefiTet que ce nom produisit sur Léonce: d'abord, on vit sa figure pâlir et se contracter , ses debts se choquer avec fwee, ses yeux s'enflammer de colère. Tenant la pointe de son sabre sur le coeur de Xavier, ses lèvres tremblantes étaient sur le point de laisser échapper un arrêt de mort; mais tout-à-^oup, comme s'il eût été frappé d'une réflexion subite qui lui fit faire un grand effort sur lui-même, il dit en laissant retomber son arme : « Misérable! remercie le ciel de mon respect pour la dernière volonté de ta victime ; » Et, craignant de donner encore un regard à Findigne adversaire qu'il avait tant sujet de haïr, il recommanda de veiller sur sa personne, et s'éloigna de lui avec la précipitation qu*on met à fuir un reptile venimeux que Ton n'a pas voulu écraser sous ses pieds.
Conduit dans les prisons de Pâmpelune^Mina, cet homme auquel l'esprit de parti a prêté longtemps du cotirage et un grand caractère, s'empressa d'adresser à ses compagnons la lettre dont nous donnons ici la traduction littérale (i).
« Soldats! TOUS n'ignorez pas, je suppose, » que je suis prisonnier, et traité comme je Tes-
• pérais de la bénignité de M. le général Du- B four, gouverneur de la Navarre; mait comme n lui-même doit obéir aux ordi^s de PautoïKé
• supérieure 9 et que celle-ci a déjà décrété que É je dois être mis à mort à Tlnstant où je serai » ptls, ce général m'a fait connaître cette déter- » mination. Il n'y a donc plus qu'une ressource » pour sauver la vie de celui qui tant de fois vous » a donné des preuves de son fidèle attachement.
» Soldats! je vous le répète , mes actions vous » ont fait voir combien je vous estime : j'espère » que vous ne permettrez pas qu'on décapite » votre chef. Sachez bien que ma vie dépend de
(i) Ayant pu nous procurer ceUe pièce en original, on la trouvera autograpbiée à la lin du Z* irotume.
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9 tous; que vous pouTOZ en même temps sauver 1 la vôtre, grandemeA menacée par les troupes » nombreuses qui partent et se préparent à vous * poursuivre. Oui, croyez-moi, puisque je vous » parle à la veillé de mon supplice (i). Empè^ » chez un si grand malheur , par des moyens qui f ne vous coûtent pas beaucoup.
» Sachez, soldats, combien il faut peu de » chose pour ma vie et votre salut. Ce bon gé- » néral ne demande que ce qui est juste , c'est-àr » dire que vous veniez dans cette ville; et il > promet à chacun de vous un sauf-conduit, à » condition que vous irez vous présenter aux » alcades de vos villages respectifs. Ceux qui se- » raient éloignés des leurs, comme les Allemands • et les Italiens, n'auront qu'à se rendre à la » maison rouge (2), où Ils seront bien reçus. Ce- 9 lui qui voudra servir sera babillé et payé dail^
» «ne compagnie franche, si! le^désîre, etsi=-
( 1 J II ^ a daos le texte^ de ta porU tU mon suppUa^» (3) Maison située à peu de dislance de Pampeluoe, et où les Francis aratent établi «n poste 4'observatlon.
f noD il se retirera tranquille dans ses foym^s.
» Qui de TOUS aurait la cruauté de s'y refuser?
9 j*espèi*e qu'il oe s'en trouvera aucun; car non-
> seulement on me laisserait condamner, mais on
• compromettrait sa propre vie.
* J'espère obtenir cette grâce de yos cœurs
• toujours affectionnés à ma persomije. »
Pampelane, 22 mars 1810.
MINA
C'était au commencement d'avril, quand, après ]in long hiver, la population de Paris s'empressait acquitter ses rues humides et boueuses pour aller observer dans la campagne les effets d'un printemps tardif. Un jour lespromeneurs de Yincennes remarquèrent une chaise de poste qui roulait avec
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rapidité vers le château. Dans cette voitare, uq homme au regard faux, à la figure sinistréfetait assis entre deux gardiens. Les curieux se mirent aussitôt en mouvement, et, malgré l'ignorance du postillon, le mystère des soldats et le silence du personnage inconnu , on ne fut pas long-temps à savohr que le nouveau prisonnier était Xavier Mina. Alors vinrentlescommentaires, les caquets, les conjectures de toutes sortes. Ceux qui se piquaient d'une haute sagesse blâmèrent la clémence de TEmpereur en cette occasion, disant que cela pouvait avoir une influence fâcheuse sur l'avenir. En effet, les événements ne tardèrent pas à justifier ces craintes, et pour cette fois les politiques de carrefours eurent raison. L'importance donnée à ce chef de parti i*eleva considérablement sa réputation aux yeux des Espagnols, déjà très-portés à s'exagérer ses services, et cette circonstance fut une des premières causes du progrès des guérillas, non-seulement en Navarre, mais sur tous les points de la Pénin* suie.
OH CBBF*
La scène esta Lumbier, à la fin d'avril 1810. SCÈNE L
ESPOZ ET JUAN,
ësfoz.
£h bien ! Juan , ee jour se passera-t-il comiiie les autres? Yoilà un mois bientôt que mon neveii
a été pris par les Fraoçaîs, et nous sommes en«core à le remplacer.
JUAN
Il est sûr que cette indécision n*a duré déjà que trop long-temps! une troupe sans chef est comme un couTent de femmes sans confesseur.
Aussi, après la perte de Xavier, chacun a-t-il tiré de son côté; mais puisque nous nous rassemblons ce matin, il faut espérer que quelque chose enfin se décidera. Quanta moi, Francisco , j'ai été trop souvent dans rembarras lorsque je gardais les cinquante moutons de notre corrégidor, pour avoir l'envie de commander les quatre cents volontaires que tu es parvenu à réunir.
BSPOZ.
Connaitraîs-tu depuis hier quelques prétendants nouveaux?
JUAN
Parbleu! jamais une succession reste-t-eile sans liéritiers? dix ou douze sont maintenant sur lés rangs.
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ESPOZ.
Diable! on y prend goût, à ce qu'il paraît.
Croient-ils donc que le morceau soit si facile à avaler ?
JUAN
Il n'y a pas jusqu'à Manuel, qui à peine admis parmi nous voudrait être choisi , à cause , dit-il, du sacrifice qu'il a fait de sa fille.
BSPOZ.
Manuel aussi?... sa fille! sa fille! voilà grand'chose que sa fille ! ne donnerions-nous pas père et mère, nous, s'il le fallait?.... D'ailleurs, il n'est jamais sorti de son village et ne sait pas ce que c'est que la guerre. Il faut un autre homme que lui à la tête de nos Navarrais. Sois tranquille, Juanito! je mettrai bientôt tout ce monde-là d'accord.
JUAN
Et tu feras bien, Espoz. Il n'y a encore que six ou sept des nôtres qui consentent à te soutenir ; mais dans tous les cas, tu peux compter sur
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moi comme le chevrier compte .sur son chien.
Tu sais que je ne me bats ni pour de Taisent, ni pour des galons sur la maocbe ; mais si je con^ sens à obéir , je ?eux au moins être conduit k ma fantaisie. Et puis, Francisco, je te le dis ayec franchise , dans mes idées il faut que Xavier soit remplacé par quelqu'un de sa famiQe : puisque le pays chérissait le neveu , il préférera l'oncle au premier venu.
ESPOZ.
Cette raison est en effet la seule qui me fasse désirer le pouvoir^ Juan. Sans cela crois-tu que je m'inquiéterais d'être soldat ou capitaine? Quel est notre but? d'exterminer nos ennemis : les distinctions! je m*en moque comme de cela. (// fait craquer l'ongle de son pouce sur une dent. ) Quelles que soient celles que j'obtienne, je te promets qu'on me verra toujours avec ma gorra et ma cànpa ( mon bonnet et ma veste).
JUAN
Mofigens doivent être sur la place, allons Im
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rejoindre. Justement Toid Goris et Cruchaga qoi s'y rendent de leur côté.
ESPOZ.
Ils semblent discnter chaudement.
SCÈNE IL
GORIS, CRUCHAGA, MANUEL, CHAPA- UNGARA, GURREA, IRIBARREN, ES- POZ , JUAN ST PLDSaUAS AUIRB» mBOmAQBS IMB LA 6DEAILLÂ.
GORIS , à Cruchaga.
Je te dis que si tu comiuandais je me moque-^ rais de tes ordres.
CRUCHAGA.
C'est ce que nous verrons.
GORJS.
Vraiment ! tu t'imagines donc remplacer Xa«vier?
CRCGHAGA.
Pourquoi pas?
MANUEL, CHAPALANGARA «i GORREA, ensembls.
Pourquoi? parce que nous sommes là pour nous y opposer.
ESPOZ.
La paix, amis, la paix! Ces disputes doivent avoir un terme. Déjà les Français publient de toutes parts qu'ils nous ont anéantis pour toujours, et si nous tai*dions à nous montrer, le pays pourrait bien finir par les croire. Il est important de donner un démenti à ces nouvelles; mais comme il faut un chef pour agir, et que le choix vous embarrasse , je viens vous en proposer un qui saura se faire obéir et vous conduire par le bon chemin.
TOUS
Quel est-il? parle.
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ESPOZ.
Moi.
TOUS
Toi?
ESPOZ.
Oui,
moi
: cela
VOUS étonne?
GIkUnHAGA.
Tu n'étais que l'ordonnance de Xavier, quand il m'avait fait sergent poui' mes services.
GOBIS.
Francisco! j'avais mené des troupes à l'ennemi que tu pansais encore des chevaux.
GHAPÀLANGiBA.
Ton escopeta a-t-elle abattu autant de Français que la mienne?
Espoz, les bras croisés, la figure calme, écoute sans mot dire ces diverses interpellations; mais il promène un regard scrutateur et farouche sur tousceux qui l'environnent.
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MÂNDËL.
D'ailleurs, Espoz^ quels sont tes titres pour le mettre au-dessus de nous? as-tu vu enlever tes récoltes, brûler ta maison? as- tu comme moi donné à la patrie ce que tu avais de plus cher en ce monde? Ta mère a-t-elle succombé à sa douleur? Laisse, laisse à ceux dont le cœur regoi^e de fiel le plaisir de rendre malheur pour malheur, tourments pour tourments. Je n'ai plus qu'un désir, c'est de torturer de mes mains les auteurs de tous mes maux.
ESPOZ.
Crois-tu donc, Manuel, que je voudrais retenir ta vei^eance? au contraire, en la guidant je k rendrais plus sûre.
MANUEL
Je ne veux d'autre guide que ma haioe ^ d'aotre soutien que ma rage r j'ai soif du sai^ fraoçsôs, £spoz! quand je m*en serai rassasié , je te cède*rai la place si tu y tiens; alors^ je te Je jwe^
comme un Téritable Espagnol , je ne demanderai qu'à mourir, n'importe de quelle manière, pourvu que ce soit en chrétien.
BSPOZ.
Il ne suffit pas qu'un chef fasse le sacrifice de sa vie, Manuel; 11 faut surtout quil veille au salut de ses frères , et tu n'es pas assez de sang-froid pour t'acquitterde cette tâche.
TOUS
11 a raison.
JUAN
Celui qui parle avec sagesse est aussi celui qui sait se conduire : je te donne ma voix, Espoz ! et je ne crains pas de m'en repentir jamais.
lAIBARREN.
Et moi aussi.
GURBEA.
Je joins la mieone anx vôtres.
CRUCHAGA.
Moi, je crois qu'auparavant il faut.....
ESPOZ.
Il faut, il faut, il faut en finir, Crucbaga. Voilà assez long-temps que ces débats durent et que nous perdons des occasions précieuses pour notre cause. Me reconnaissez-vous pour votre commandant? je jure d'en remplir les devoirs.
QUELQUES VOIX
Oui! oui!
d'autres.
Non! non!
PLUSIEURS GUERILLEROS, ensemble.
Qu'as-tu fait pour cela?
ESPOZ , s'animant.
Ce que j'ai fait? et qu'avez-vous fait vousmêmes ?• . . l'ennemi a-t-il évacué la plus faible portion de notre territoire? ses troupes ont-elles diminué de nombre dans nos provinces? son audace est-elle moindre? son succès moins assuré? non, n'est-ce pas? Napoléon est encore le maître chez nous, et toujours lui et les siens nous traitent
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cemme de vils escla^es^ Ici nos titres sont donc les mêmes, amigos! (i) tous et moi^ nous nous sommes dévoués à la pairie, et tous nous avons fait le serment de périr sMl le faut pour sa délivrance; mais quant à nos services, il ne convient pas d'en parler, tant qu'un Français est gouverneur de la Navarre.
LA PLUPÂKT DBS ASSISTANTS.
C'est la vérité!
ESP0Z
Vous me demandez mes droits! Si Xavier avait été tué, me disputerait-on son héritage? Eh bien ! mon neveu , mort pour son pays, m'a légué sa réputation , et je dois à notre famille de la soutenir avec honneur.
PLUSIEURS vmx.
Bien répondu, par Notre-Dame del Pilar!
MANUEL
Oui, ce sont de beaux discours; mais mallieu-
(i) And$,
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rewement je mi» de ceux, qui préfèrent les ae^
tioos aux paroles.
ESPOZ.
Voudrais-tu faire entendre que ta conduite vaut mieux que la mienne?
UkHVRL.
Bonne ou ntuTaise, ce ne sera pas toi, je pense, qui prétendras me fermer la boucbe?
ESPOZ.
Peut-être.
MANinX » porianl Ja mûn k un eoateao plate à at ceiAlmie.
Tu crois?....
KSPOZ.
Bien plus , j'en suis sûr. (7/ se saisit d'un pistotet et le décharge à bout portant sur Manuel j qui tombe raide mort.)
TOUS
Vive Don Francisco! Vive notre nouTeau commandant!
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Est-il quelqu'an encore qui soit mécontent de me Toir à la tête de la guérilla?
TOUS
Non! non! personne.
JDkfi, h y oh basse et en •onriant.
Comme chante l'abbé lé sacristain répopd.
BSPOZ.
En ce cas, qu'on porte ce coips au cimetière, et qu'on se prépare au départ. Dans tine demiheure il faut que nous soyons en route.
A ces mots les vivats recommencent avec plus de force; et, comme s'il ne s'était passé aucun événement extraordinaire, chacun s'en va gaiement de son côté, sans s'occuper d'autre chose que de se mettre promptement en mesure d'obéir.
JUâN , h cetix qui transporlent Hanael,
Allons, enfants, dépêchons-nous! ^ barbe morte pea de regi^ts.
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Et il s'éloigne en courant, Ti^donnant, sur un motif de boléro, des paroles injurieuses pour le roi Joseph Napoléon, que par ironie le peuple appelait le roi Pépé.
XVI IL
PORTEAITS»
Le guérillero qui vieut de s'emparer si audacieusement d'un pouvoir disputé par des hommes yiolents et énergiques , mérite d'autant plus de fixer notre attention, que c'est lui désormais qui va principalement nous occuper. Disons donc quelques mots et de son origine et de sa personne.
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Dans la valiée de l^lonréal, à cioq lieaes de Pampelune , sur le cfremin plat et facile qui conduit de cette ville à Lumbier ou à Sanguessa ( } ), se trouvent une douzaine de maisons qui , par leurs proportions réduites, la dégradation de leurs murailles^ le désordre de leurs toitures » et la malpropreté de leurs abords, rappellent nécessairement à la peosée 4u voyageur, Tinsoudance, la paresse et la misère. Ce village se nomme Idocin {2).
Parmi ces habitations groupées à droite et à gauche de la route, il en est une que Ton re^ marque , seulement parce qu'elle est la plus rapprochée du chemin; car ni la hauteur de son pignon, ni les différents détails de sa façade , ne la distinguent dé celles qui l'avoisluent. De même que les autres, elle a sa grande porte à plein cintre qui donne entrée au vestibule où se chargent les bêtes de somme, s'abritent les piétons ,
(1) UiKfbrtbeUeroate a remplacé moiilttiiiittlBcliftii^ndwt U est ici question.
(a) Prononces AAM^cne,
et se réapissent les enfants' du voisinage; dent croisées percées de chaque côté de la porte, et, au-dessus, trois autres petites fenêtres qui, ainsi que celles du rez-^e-chaussée , ont leur traverse supérieure contournée dans le style oriental, ce qui prête à ces constructions de Tétrangeté et de la coquetterie. Une femme mauresque, aux formes pures et robustes, recouverte de haillons, mais de haillons qui attestent une ancienne aisance, et qui, par leur arrangement pittoresque, ont encore je ne sais quoi de noble et d'élégant, donne assez bien l'idée de Feffet que produit au premier aspect la vue de ces demeures tout à la fois blanches et malpropres , gracieuses et misérables.
Cette maison délabrée est habitée par une veuve qui touche à la soixantaine. Quoique petite, maigre, et en apparence délicate, cette femme n'en conserve pas moins , malgré son âge avancé, une grande activité d'esprit et une santé vigoureuse.
Maria Teresa, c'est ainsi qu*on la nomme, a
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eu plusieurs enfants , mais il ne lui reste qu'un fils pour cultiTer rbéritage de son père Lludain et celui 4e son mari, Juan Estevan EqK)z; et ce fils, appelé Francisco, aussi peu laborieux que la plupart des Espagnols, a laissé fort souvent la plus grande partie des terres eu friche. La fortune n'avait donc jamais répandu ses faveurs sous cet humble toit, et, par une conséquence assez naturelle, la bonne harmonie n'y r^ait pas toujours. La mère, exigeante, vive, impérieuse, se plaignait du. peu de produit des récoltes; de son embarras pour payer la dime à réglise, les redevances aux couvents, les impôts au recaudadoTj tandis que le fils, qui déjà comptait trente-six ans, violent et irascible , supportait avec peine et cette humeur et ces reproches.
Telle était la situation de cette famille quand Tannée impériale envahit la Navarre. Francisco Espoz trouvant alors une occasion favorable de s'affranchir d'un travail pénible et peu fructueux, abandonna presque aussitôt la charrue pour en-
trer au service d'un Français, le général Rostolang; mais, un jour, les domestiques de cet oSmer ayant touIu le contraindre à porter, à Puente-la-Reyna, un fardeau d'un poids trop considérable, il courut s'enrôler dans le bataillon de volontaires que venait de former la junte insurrecticmnelle d'Aragon. Il serait resté sans doute soldat dans ce corps , si les succès de son neveu ne lui avaient inspiré le désir d'aUer s'associer à sa fortune.
A cette époque, comme on peut le croire , les idées politiques d'Espoz n'étaient guère développées : néanmoins, pendant les premiers temps de son séjour à Pampelune, il av»t entretenu de fréquents rapports avec le jeune Mina, et les conversations lie cet étudiant, aussi bien que ce qu'il avait entendu dire de tous côtés par les affiliés de la junte secrète , l'avaient éclairé sur beaucoup de choses qu'il était loin de soupçonner tandis qu'il labourait ses quelques fanegadas de terre à Idocin. D'ailleurs, en embrassant le parti de la nation ^ il voyait un moyen de se venger des
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étranger» dont il avait à se plaindre, et la vea*^ geaoee est si douce pour u» cœar espagnol!
Quoique Xavier eût presque toujours vécu avee son oncle» il n'avait cependant aucune idée de son véritable caractère ; aussi , lorsque ce der« nier vint le rcgdndre, eut41 d*abord la pensée qu*il s'estimerait heureux de faire le service d'ordonnance, après avoif été palefrenier ^t soldat ; mais nons avons vu , par une courte convei"* sation entre ces deux hommes, que Mina n'avait pas tardé à revenir de son erreur, et à recon* Battre que l'ignorance de son parent ne dûninuait en rien l'opinion qu'il avait do lui-même. Cepen* dant, Francisco Espoz ne se montra ce qu'il était réellement que lorsqu'il se fut emparé du commandement de la guérilla. Jusque là, soit que son Intelligence eût besoin d'un événement ex^ traordinaire pour se développer, soit que la dissimulation qui lui était naturelle l'eût tenu dans une réserve qu'il jugeait utile à ses projets futurs, rimi n'aviât indiqué en lui cette impatience à supporter toute espèce de frein , ce pencbant à
la cruauté et à la dominatton, et surtout cet esprit astucieux et perfide qu'il moutra dans les plus petites actions de sa vie » et qu'il eût été im* possible de soupçoQuer sous sà. lourde et épaisse enveloppe.
La ligure d'Espoz est vigoureusement dessi* née; son teint, quoique basané, est animé d'un rouge assez vif; sur un front large, mais légère^ ment déprimé à la partie antérieure, se dres^ sent en désordre des cheveux bruns, raides et touffus $ semblables aux soiea d'un sanglier; ses yeux, profondément enciiâssés dans leur or^* bite, et dominés par deux la^es sourcils, ont qudque cbose de faux et de féroce; inmiobi^ tes, lorsqu'ils soflxent sur un objet, ils jettent parfois un éclat brillant, et quand la fureur les anime, ils lancent de rapides éclairs. Sa taille est moyenne; mais ses bras nerveux et son torse ramassé annoncent une force musculaire des plus puissantes. 11 y a dans tout son extérieur quelque cbose de nule et de sauvage. La gros* settr de son cou, la carrure de ses épaules, la
sailUe de son nez aquilin et épaté par le bout , les touffes grisminaates de sa chevelure, qui se montrent prématurément aux parties latérales de la tête, tout dans sa personne annonce une de ces organisations yivaces et actives qui supportent avec impatience le repos, et sont tourmeutées sans cesse du besdn de se produire. On reconnaît en lui, après Tavoir étudié attentivement, un de ces êtres excq[^tionnels, capables de pousser les passions à Textrême; auxquels, pour parvenir à leur but, rien ne cpûtandt;et qui, jetés au milieu d'une révolution, peuvent, s'ils smit servis par le hasard, arriver à la fortune , tandis que, dans les tenips ordinaire, le crime, probablement, les aurait conduits à l'échafaud. Terrible dans ses emportements, Espoz conserve cependant, quand il le faut, assez d'empire sur lui-même pour cacher sa colère soqs un calme farouche, ou sous une bonhomie railleuse; mais lorsqu'il fait ainsi violence à ses penchants, c'est qu'il espère arriver à ses fins d'une manière plus sûre. Sans peur devant l'ennemi, sa bravoure
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n'a rien qui grandisse ou étectrise; c'est celle d'un boule -dogue qui 3e précipite avec rage sur le hâton qu'on lui présente. Incapable de tout sentiiQ^t élevé et généreux ^ il regarde la démence comme une sottise et la pitié com^me une faiblesse; aussi le malbeur n'a*t-il aucun titre à ses yeux> et la cruauté > permise dans son oj^nion à Tégard du vaincu , lui semblerait tout aussi justje si on l'exerçait envers lui-même. D'une méfiance que rien ne rassure , il croit toujours qu'on cherche à pénétrer ses desseins, ou à le trahir , et si jamais il eut un amiv jamais au moins il ne lui montra de la confiance. Très-souvent» il est vrai^ il laisse échapper^ comme malgré lui, une cimfidence inattendue ;maisalors^Qn peut en être certam, cette indiscrétion apparente, Mte dans un but secret, cache m contraire quelque intention qu'il craint que Ton ne pénètre. Rarement il parle de ses actions ou de son mérite; et toi^ours il refuse l'encens qu'on brûle en sa présence; mais, sous le manque hypocrite dont se couvre s<m amour-propre , il provoque les lonan*
gesquise répondeotcommeàMiiiiifiii, et alors il aecq^te jnsqu^à la flattée nudadrohe et gros* rière. Du reste, Espot ii*a ni les défiauls ontt^ oaires à la jeimene, ni Igb faiblesses qne Ton re^ proehe à l'âge mûr : indifférent aux plaisirs, Taraonr même ne saurait émouYoir ce curar que Ton dirait tidllé dans irae roche primitive. Son ton brusque et éneiigique traduit assra fidète^ ment son caractère entim" et deqiotique, comme aussi son élocution saccadée et peu fadOte fkit comprendre la rusé qu*il cache sous les réponses les plus insignifiantes; accoutumé, dès renfance, à ne parler que le basque corrompu, en usage dans te nord de la Navarre, son lainage, lors-^ qu'il s'exprime en espi^iiol, est incorrect et trivial. Enfin ^ sras vanité aucune pour oe qui tient à réclatextérieurj il pousse la simplicité des v6« tements jusqu'-au^lelà de la négligence, et les insjgnes^ d'un grade, de même que toutes les distinctions militaires, sont pour lui des hochets que , loin de piiser , il dédaigne.
En un mot, pour peindre Espox €«i peu de
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traite, il suffira de dire que c'est un despote dissiiuttlé^saiigttiDaireetambitieaX) qui^ né sons une monarcbie décrépite, n'a vu dans uo gou-» veruement.répubiicaiu qu'un moyeu d'arriver A la puissance, et qui, dépourvu de savoir, aussi biMl que d'inspiratious, u'a rien de ce qui constitue un lionime d'état, ni rien mm plus de ce qui fait un bomme de guerre.
Aussitôt qu'Espo^ eut pris te eonounandement des vcdiontair^ de la i^ovince, il pensa que, pour bédt^ de la réputation de son i^édécesseur, le meilleur moyen était de s'approprier son nom : en çonséqui^ncç, dos ce jom*» il rajouta à celui qu'il tenait de son père, et se fit appoler Frm^ ciêM E^po^ y Mina (i).
Xavier avait di^^aru si promptement de bi scène, que cette substitution fut à peine remar* quée : la plupartdes France» conftmdirent même
(}) A cette époque, ne sachant pas écrire, il copia exactement la signature de Son neveu ; mais ensuite il ne s^attacha plus à cette imitation serrHe. Vcyts les deoi plèees origlnalcf plaoées & la Sn (ta a»«oliiine«
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hienUa les deux iadividus; car lés actions de r oncle 9 saos être éclatantes, ne tm^dèrent pas cependant à faire oublier les entreprises du neveu, qui, comme on l'a vu , n'avaient conduit à rten.
Le nouveau Mina déploya alors une activité dont on l'aurait cru incapable. Il commença par réorganiser la guérilla qui s'était presque entièrement dispersée après la perte de son chef; puis, avec cette sagacité et cette intell^nce naturelle aux hommes des pays méridionaux, il prit toutes les mesures qui pouvaient accroître ses forces et çervir les intérêts de sa cause. Il écrivit aux autorités des villes et des villages, non-seulement pour se faire reconnaître par elles, mais pour stimuler leur enthousiasme, les inviter à seconde ses efforts, et menacer du châtiment le plus rigoureux quiconque, par trahison ou par faiblesse , contribuerait à prêter le moindre secours à l'étranger. Ainsi, à peine avait-ir rallié autour de sa personne quelques individus sans considération et sans importance, qu'il pariait dé-
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jà en mattre , et prétendit dicter des lois , même: là ail ta présence des Français semUait garantir leslial]jtants de sa ccdère.C'est qn*il n'ignorait pas que la population n'avait qn'nne seule pensée, raffranchissement de l'Espagne ; c'est qu'il était sftr <pi'en employait les mots magiques» Ferdi^ nmut et reUgimy il poufait oraipter sur le concours du riebe comme sur l'assistance du pan*- Tre ; c'est enfin qu'il avait reconnu que lors- ^'on s'adresse à des eqinlts fanatisés, il £aut oser beaucoup pour qu'Us vous écoutent et vous eom* premMDt.
Un de ses premiers sc^s fut aussi d'augmenter liaolem»t de l'ennemi» répandu de toutes parts sur le territoire» et de resserrer de plus en plus l'espèce de réseau invisible qui déjà entoundt les soldats de Kapoléon» les empêchait d'agir autrement qne réunis» et les tenait dans une ignorance conqdète de ce qui se passait autour d'eux.
Pomr parvenir à ce résultat» il conçut un projet qui ne pouvait être mis à exécution que dans un pays où les sentiments patriotiques sont ft
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f abri de là corruptkm et titiaubne^. Il ôrgantea, dans la plupart des Itonx habités^ Ae» espèces de compagnies sécrëtes^ qui sonsladéiieinlàatioii à'adumerm (douanier») étaient th^ées depct"eevoir pour son compte nn certain droit sur le» denrées et sur lesmarebandises» et qui en outre devaientlnteroept^teàcommtiniottloDsdesFnta»
çais> soustraire leurs correqiondaiices, et obaor^ ter leurs moindris moôvefflfHits* Orftoe à œs smtellbttits attettti&, lorsqa'aneeelcinfieKinelr tait en marcUe, Mina, à quelque distaiioe qn'il se trouvât, en était informé presque auoatAii d'abord par- des coups de font tirés 48 poalé en poste, et ensnite, atec plu de âétaiki, par des prùpUm, ou exprès, qui , se reletant de lills^ ett TillBge, lui tnasunettaienl ces avis anreeué exactitude et une célérité snrprenaMteé
Une fèute d'avantages étaient la
de cette (dation facile : on cottçfil^ par <
pie , que ces botsines feinuft Un tel tnt^vif
dès qm l^enneml se préttutait SOT qn^^aû poîM)
le tcxiatent daoït «ne iaceriilade et uw #erta
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continuelle ; car les français , privés de tous renseignements, ne savaient jamais à quelles forces ils allaient avoir à faire; et quand les douaiiîèrs étaient poursuivis de trop près, ou avaient Intérêt à ne pas s'éloigner, il leur sullîsaît de fcachef leurs armes pour se trouver confondus avec les habitants. Ne portant aucun uniforme, rien flë pouvait les faire reconnaître , et pèfsôiiliè û'âu-» raît songé à les trahir.
Ëspoz fit encore preuve d'adressé dang lééhoîx des chefs destinés à servir sous ses otdreS. Oubliant, ou feîgûant d'oublier , la rivalité qili avait existé âii sujet du commàndémedt, il distribua tes premiers grades entre Cruchâgâ, Chàt)alarigàra et Gorîs , les trois c'ompétitêtirs qui luî avaient disputé le pouvoir avec lé pliis d'achat** neitaent. Mais quoiqu'il se flattât, par det acte de politique, d*avoir satisfait leur aftiour-propré humilié, il prît héanmôins des mesures pont se mettre à couvert de leurs mauvais dëSseihs. Certaîtt dii dévôûmént d'une ciuquàtïlâJriê d'ihdividus, it en forma ùhë compagnie de guides, ^tTil ëilt l'aif
de considérer seulement comme un corps d^élite et de réserve, mais qui en réalité servait de garde à sa personne. C'était à ces hommes, aussi obéissants que les sujets dociles du Vieux de la Montagne , qu'étaient confiées les missions secrètes et les exécutions qui, par leur nature, aurairat répugné à tout autre.
Gurrea , fils d'un pauvre cultivateur des environs d'Olite, dans la basse Navarre , fut celui qu'Espoz crut devoir mettre à la tête de cette compagnie. Petit de taille , trapu , fortement constitué, il ressemblait à un Cosaque, ou plutôt à un Kalmouck des bords de l'Oural. Brave jusqu'à la témérité, doué d'une grande énergie, d'une activité infatigable, et d'une intelligence prompte , il serait probablement devenu un contrebandier intrépide, si le hasard ne l'eût jeté dans la carrière des armes. Désintéressé, ami sincère, il s'était attaché à Espoz par entraînement, et il s'était laissé dominer par habitude. De même que la plupart des Espagnols, il ne tenait pas assez compte de ses semblables pour
s'étonner des cruautés que parfois on lui Caisaît commettre; mais abandonné à lui-même, sll n'eût pas reculé devant les mesures violentes ; au moins û'auraiMl pas pris plaisir à commander des rigueurs inutiles. Accessible aux sentiments généreux, le malheur pouvait Témouvoir, et la prière l'attendrir (i).
Iribarren, qui avait soutenu, dès le principe, les prétentions d'Espoz, fut chargé de l'organisation de la cavalerie. C'était un Navarrais tout à son pays et à ses devoirs. Courageux, réfléchi, humain; n'ayant d'autre désir que de mériter l'approbation de ses compatriotes, et de voir triompher le souverain qu'il considérait comme un martyr et un héros.
Quant au modeste Juan, on lui donna le commandement d'une compagnie^ de grenadiers: il n'en fallait pas tant pour le satisfaire.
Mina eut , en outre , Tattention de s'entourer d'un certain nombre de créatures, choisies parmi
(i) Plusieurs Français prisonniers lui ont dû Teiistence, et ceux qui Curent confiés à sa garde eurent sujet de s^en a|»tilau4ir.
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m efiW W n'ont Q) ?(w)air pi pen^; qui IQpt 4él»QQi»ire8 ^Yeç m chef indulgeçt, orqel# a¥eq m W^ltr© fiévèrn ; yérit^btei IjruteR à fopiiip bnmalff^^ qu'on ^mW ^^ muet» du fiér^lU st dont V#»pèçe e}(|»t9 çltçn tqm les peuple* veste? 4au« rignwuftçe ou gQU9 rempire 4'un pquYQîr
tyrannique. Pour un despote, ilq'e^t P9S4e (er?)tenr* qw leur «oient eoropwabies î un coup Cœil les dirige, uq seul wot leur suffit : ont-Us k voh5 4é(eq4re, % «'liïmioleHt; Içqr dit-onde puqîr, il? qwssucrent, flspo^i qui connaissait le prit d'une p^treiUe alinég^tion de soi-même , s'était attaché Gîolecco et Apostéguy, tous les deux prêts à oJ)élr ^ son geste et à ^ voix.
Le premier est une sorte d'automate de quatre pieds dîï pouces de hauteur , qui d'habitude reste inerte et sans vie, mais qui, lorsqu'on touche à certains fils, sort brusquement de son état de repos, et se meut comme un ressort fcatement comprima, que ses liens ont tout t-^- coup cessé de retenir.
Le second esi on ilote grand et robuste; bon*
bemme par sa nature, mais qui, ayant quitté te service des autels pour celui d'un guérillero , montre autant de soumission à Mina qu'il a?ait de résignation pour les décrets de la Providence. Vf'ai moine défroqué, c'est avec un calme imperturbable , et le sourire sur les lèvres, qu'il exécute les plus atroces sentences. Il a Tair de dire ^ sa victime : « Je suis vraiment peiné d'être obligé de vous enfoncer le poignard dans la gorge, mais ne m'en voulez pas; si ce n'est pas pour votre bien, c'est au moins pour la plus grande gloire de l'Espagne. »
Combinez ces types entre eux; modifiez les uns par les autres ces dififérents caractères; donnez à ces figures les accoutrements les plus dégoûtants ou les plus^ grotesques, et vous aurez sous les yeux les personnages qui composent l'état-major du chef des insurgés de la iNavarre.
BBCBUTEMBNT.
AEstdU,l«Uj«iUeti8iO.
SCÈNE I
ESPOZ BT APOSTÉGUY.
Il est trois heures do matiD : Espoz, qui repose tout habille sur son lit, seléveenenteudant quel-
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qu'un ouTiir avec précautiao la porte de sa chambre.
ESPOZ.
Qoî va là? Ah! c'est toi, Apostéguy! Eh
bien » as-tu fait ce que je t'avais recommandé?
APOSTÉGUY.
Tout, senor. Nos gens ont pris les armes dans le plus profond sileivq, et la maison qu'oc* cupe Ecbeverria est cernée en ce moment de manière à ce que personne ne puisse y entrer ou en sortir. Quant aux hommes sous les ordres de ce guérillero, îh ont été dfsséminés dès hier soir, à leur arrivée, dans des logements tellement éloignés les uns des autres, qu'il leur faudrait beaucoup de temps pour se réunir si l'envie leur en prenait. Au surplus, ils se reposent probablement encore de let|Fs fatigues, car je n'en ai pas rencontré un seul dans la tournée que je viens de feîre.
ESPO*.
A m^*veiUel aMU^^ dans ce moments uoi^
sommes Térltablement les mattres à Estella?
^esTleiîY.
Aussi bien que s'il n'y avait que nous dans Ul ville.
En ce cas y écoute attentivement ce que je vais te dire. Prends vingt volontaires de la compagnie des guides, tes plus sAm et les phpvtgoweux; va chez Ecbeverria; empare-toi de sa peiwam^ ainsi que des troi» ciapil^oes qui ont sa confiaucei ^t (ps^UO'lw tous les quatre^ à Tiostant mime» sm la port« 4e leurs dewQures^ {Jpm un silence.) Eh bîenl qu'as-t» à me regai'der d'un air étonné? est-ce (jue tu ne m'as pas entendu?
ipopîJÉftqy-
Si fait, senér^ si feit> parMteaiMt. Mais j« croyais que vous avie^ engagé Beberei^a à venir joindre ses ftffces aux vôtres, pour agir de concert contre l'enowni, et... ^.
ESPOZ.
Sans doute : il Tallait bien Fattirer id sous quelque prétexte.
AFOSTÉGUY.
Ab! od , je comprends. Mais ne craignez-vous
BSPOZ.
Sois tranquille: à rbomme hardi, fortune lui tend la main.
AP0STé€I3Y.
Certainement: pourtant, dit ausâ le proverbe, celui qui ne regarde pas devant soi court le risque de rester en arrière.
ESPOZ.
Gardetes sentences pour d'autres , Àpostcguy ma tête répond de mes œuvi^es. Tu ne vois donc pas l'avantage que je retirerai de ce coup de iwitt? A peine si j'ai aiyourd'hui quatre cents hommes sous mes ordres, tandis qu'Ëchevenla a pu rassembler à nos dépens sept cents funtas-
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sins et deux cents cavaliers. Privée de son chef, cette guérilla n*aura rien de mieux à faire que de se réunir à nous, et dans une heure je me trouverai commander à plus de mille hommes d'infanterie et à deux cent cinquante chevaux. Trouves-tu que cela ne vaille pas la peine de courir quelque chance?
ApOSTÉGOy.
J'en conviens; maïs si ces hommes, furieux d'avoir été trompés.....
ESPOZ.
Par Lucifer! tii me prends pour un novice. À celui qui veille tout se révèle : sache donc, pour te rassurer, que je me suis ménagé des intelli'* gences dans cette troupe, et que déjà je coniiais ses dispositions à mon égard. D'ailleurs, fais dire à ses principaux officiers de se rendre chez moi sur-le-champ, pour y apprendre une nouvelle importante. (A part.) Quand je tes aurai sous la main, telle demande ils feront, telle réponse ils auront.
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APOSTÉGUT.
lUnffit.
Ënvoie-moi aussi Gtirrea en t'eo allant.
APOSTBGinr.
Oui, senor.
Ce nigaud d*Àpost^uy! il était loin de sonpiXMmef mes ptt^Xêl.. Quoique je soin hùr de cet bonune comme de mei^ntémé, ce n'est ni k lui ni à d'autres que je me confierai jamais. Je le sais, Dieu merci, depuis loi^ -temps: à qui Ton donne son secret on donne sa liberté.
Î^CÊNË IL
ÈSPÔZ BÎGtftREA.
Yons m'tKwi dèmiMlé, siiicfr?
Oui: ta compa^ie va m'étre nécessaire.
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GOAHËA.
Elle est ici , à deux pas.
ESPOSB.
< Bon: que persofine ne s'éloigoe^ et que Fou mi pp^ à agir au premier woi. Noa gei» o&t«41ft eoGii te&muBîtioDs.de réserf&doBtj'aierdcMHié qu'ils isQieat pQUTYUs?
Hi», j*a! dit ftttX dures des diflféi«tifëÀ pa^ foifties deia^ffie de nous faire coâfecfiottiiét^ dei» eartouches, et on a dft ^ travaiOef toute ta nuit. Les couvents ont ausSf offlift éb coopérer à la besogne, même cdtfi déii religieuses , et tout le monde est animé de si bonnes iQtefitiofiS^ que demain.....
Deni^u! c'est aujourd'hui qu'il nous lesfaau dans trois heures au plus tai*d. Que m'importent leurs intentions! de bonnes intentions Tenfer est plein. Curés et frayteà (tboines) doivent obéir comme les autres, et âdmt^M^ft, f^iâi^è'ils
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donnent Texemple* {Jprês s'être promené un moment en silence il se dirige vers la fenêtre^ l'ouvre et regarde en dehors.) Je vois arriver certains indiTidus que j'attendais: reste, 6urrea; je peux srvoir besofa de tes services. Pendant cette conférence , tiens-toi près de k porte » et, sans rien faire paraître, aye constamment les yeux sur moi. Si tu me vois m*a]^yer contre cette table, tu sortiras, et reviendras aussitôt avec trente ou quarante liommes, la hayonaette au l)out do fuâl. Dans le cas ob il fiiudrait nous débarrasser de quelques récalcltrafits, un gesie te le fera comprendre.
GOEIIKA.
C'est entendu.
SCÈNE IIL
LES PRÉCÉDENTS, PLUSIEURS OFFICIERS DB Li GUBRIU4 COMMAflBÉB PAR EGmSVBRRIA.
BSPOZ.
Entrez, entrez, senores.
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TOUS
Dieu vous garde longues années, senor Francisco.
UN d'entre eux.
Que se passe-t-îl donc d'extraordinaire pour nous appeler de si bonne heure?
UN AUTAB.
Devons-nous assister à Matines?
ESPOZ.
Je voulais vous parler d'une affaire qui ne demande pas de retard: voici le fait. Depuis quelque temps beaucoup de plaintes me sont parvenues de différentes parties de la Navarre contre Echeverria votre chef. En sa qualité A'Alavese (i), il croit pouvoir tout se permettre dans notre province: il lève des contributions, maltraite les ha* bitants, en un mot il se conduit de manière à soulever la population contre nous tous, qui n'avons pris les armei^ que pour délivrer la patrie.
(IjNédansrAlaYa.
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UN LIEUTENANT
C'est la première fois que nous entendons lui faire ce reproche.
ESPOZ.
Il y a pourtant long-temps qu'on l'accuse.
Maïs, d'un autre côte, je sais qu'étrangers à ce qui se passe , vous vous êtes toujours montrés gens d'honneur: aussi Echeverria ne vous a-t-il donné que les emplois subalternes, tandis que les grades supérieurs sont pqur ses compatriotes.
PLU6IJSURS VOIX.
Quant à cela. Don Francisco n'a pas tort.
LE LIEUTENANT, avec indignation.
Est-ce que nous avons pris les sirmei^d^ais notre, intérêt particulier?
BSPOZ.
JV<Mi, sans doute; mn; je le sais fort him:
rîQtérêt particulier n'est rien quand il «Tagit de son pay$; cependant, à chaeim ses aetims et son droit
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QUËLQU6S OFFIGIBfiS.
Certainement.
Dans ce moment une décharge de mousqueterie ébranle les vitres de la chambre.
TO(JS , surpris et effrayés.
Une attaque! courons! c'est Tennemî.
K8P0Z , souriant.
Non , non ; soyez tranquilles , amigos ! les Français sont loin d'Estella. Ce qw^ vous venez d'entendre n'est autre chose qu'une exécution mili-taire que j'avais ordonnée.
Il s'arràle après ces mats; et diercbe à lire sur les physioBomies de ceui^ qui Teatoiireut; m^» voyant qu'au li^u de rinterrogQr chacun w rogai^e avec une curioaîté inquiète , U^iîoute du pltis grand calme :
Ittstice vient tf être faite.
Lfi LIBUTBNANT.
Justice! et de qui?
ESPOZ.
D'Ecbeyerria et de trois de ses capitaines.
TOUS
D*Echeverria!
LE LIEUTENANT, portant la main à »on sabre.
Une trahison !
A cette exclamation, la figure de Mina se colore d'un rouge vif; ses yeux brillent d'un éclat extraordinaire; une sorte de crispation nerveuse Fagite; -pourtant il conserve un sang-froid imperturbable ^ et Ton ne s'aperçoit de la violence qu'il se fait à lui-même qu'à la force avec laqudle il serre ses deux poings. D'abord , il a jeté un coup d'œil rapide à Gurrea, et a fait quelques pas pour se rapprocher de la table; mais quand il a vu le lieutenant réprimer le premier mouvement de sa colère, ils*est arrêté, et, sans paraître avoir en-
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tendu aucune interpellation, il s'est mis à chercher tranquillement dans ses poches.
ESPOZ , pnéseotant on papier aax oiBcien.
Senores , par ce décret, la junte d'Aragon m'a nommé commandant de toutes les gueriDas de la Navarre. Le premier acte de mon autorité a été de punir des coupables, le second sera de récompenser ceux qui le méritent. {Désignant trois individus.) Vous, mes amis, vous commanderez les compagnies qui viennent de perdre leurs capitaines. Quant aux soldats d'Echeverria, ils vont être réunis aux mieqs, et désormais nous combattrons ensemble. . . . Allez les prévenir que dans une heure je les passerai en revue. Comme vous, compagnons, j'espère qu'ils ne seront pas mécontents de leur nouveau chef; et, entraînés par votre exemple, ils comprendront sans peine , j'en suis certain , que ce qui a été fait est dans rintérêt général. {Mina appuie avec intention sur ces dernières paroles en regardant le lieutenant dune manière significative.) Allez ^ senores, al-
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lez; bientôt j'irai voi]»i^joifidre; il me larde de faire connaisBadce avec vos braves voloûtaires^
Les oflSciers, stupéfaits de taet d'assurance , se retirent sans mot dire; pourtant il est aisé de reconnaître que leur obéissance tient moins à la persuasion qu*à la politique; car tous ont jugé facilement qu'ils s'étaient mis, sans s'en douter, à la discrétion d'un ambitieus: résolu et adroit.
SCÈNE IV
ESPOZbtGURREA.
ëspoz.
Les voilà qui s'en vont la bouche muette comme une cloche sans battant.
GURRE\.
Je crois qu'il sera bon, malgré leur silence ^ de les observer de près.
liSPOZ.
Eux? ils ne sont plus à craindre, je t'en ré-
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ponds; mais n'importe , tibiis ne les perdrons pas de vue. Maintenant , il s'agit d'achever aobre besogne 9 et j'ai besoin de toi pour cela.
GURREA.
Parlez, je suis prêt.
ESPOZ.
Tu n'ignores pas qu'indépendamment d'Echeverria, deux autres individus ont youlu suivre l'exemple de mon neveu et faire la guerre pour leur compte. Malalma n'a encore rassemblé qu'une trentaine d'hommes; mais le carretero de Leyre ( i) est déjà parvenu à en recruter soixantedix, et, avant que ces deux guérillas soient plus fortes, j'ai résolu de les réunir à mon commandement.
GUUREA.
Âprèà ce que voui^ venez de faire, la cfaoïfe sera facile.
(i) C'était un voiturier du couvent de San Salvador de Leyre, aux environs de Lumbier.
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BSPOZ.
Sans doute; pourtant elle exige quelque précaution ; car il est impossible que j'emploie à cette opération nos nouvelles recrues, et,d*un autre côté , je ne veux pas non plus les abandonner à elles-mêmes; je n'en suis pas assez sûr. J'ai donc le projet de confier cette expédition à toi et à ta compagnie seulement. Te semble-t-elle assez nombreuse pour cela?
GURRKA. '
De reste , pourvu que nous agissions avant que l'aventure d'Echevenia n'ait donné l'éveil.
ESPOZ.
C'est à quoi j'ai pensé. D'après un faux avis que j'ai fait parvenir à Malalma et au Carretero, ils doivent tous deux aller coucher aujourd'hui à Oteyza, s'imaginant surprendre demain matin un détachement français, en marche de Puentela-Reyna sur Falcès. Tu partiras ce soir, à la tombée de la nuit ; tu aiTiveras avant le jour au village occupé par ces guérilleros; tu pla-
ceras tes hommes de manière à tenir leurs soldats en respect s'ils voulaient faire les mutins; tu expédieras aussitôt pour l'autre monde les deux chefs; et, cette affaire terminée, je laisse à ton intelligence le soin de m'amener ici les volontaires sous leurs ordres.
GURREA.
Rapportez-vous-en à moi, je réponds de la réussite.
UN GRAND NOMBRE DE VOIX , au dehors.
Fiva Mina! viva nuestro comandante!
ESPOZ.
Tiens! écoute, voilà qui prouve que je ne me
trompais pas sur l'issue de mon entreprise
Sui&-moi, Gurrea; il faut que j'aille voir ces braves gens.
Il se coiffe d'une vieille casquette en drap bleu; s'arme d'un long sabre, dont il boucle le ceinturon sale et usé par dessus sa redingote, et il sort aussitôt, escorté de son compagnon fidèle.
ESTÈLLA.
Grâce à son activité et à son esprit entreprenant, Mina se vit bientôt à la tête d'un corps considérable , et la régence du royaume , pour encourager ses efforts , lui envoya le brevet de colonel , en lui laissant néanmoins Tindépendance la plus entière. Cette dernière disposition avait
été vivement sollicitée par Ëspoz ^ et le gouvernement provisoire se trouvait alors dans une situation trop critique pour songer à combattre les prétentions des chefs improvisés, qui seuls opposaient quelque résistance aux dominateurs de l'Espagne.
Malgré le succès inespéré de Baylen, la junte suprême n'avait pas tardé à reconnaître qu'il était impossible à une armée désoi^anisée , et conduite par des ofiîciers sans instruction, deluf ter contre les soldats de l'Empereur; mais elle avait reconnu en même temps, tout le parli qu'elle pouvait tirer des guérillas, ces bandes si intelligentes et si mobiles, qui étaient partout et nulle part, et qui démolissaient par parcelles le colosse immense qu'elles ne pouvaient abattre. Tandis que les troupes anglo-portugaises menaçaient les Français et les obligeaient à tenir réunies des forces considérables, quel avantage n'était-ce pas, en eflfet, que d'entourer son adversaire d'ennemis innombrables, toujours présents et toujours invisibles, qui le haiceiaieut ,
saDs Graiodre d'êtrç obligés de se battre, et qui, même en ne faisant aucun mouyement, ne lui laissaient jamais ni tranquillité ni repos. Cepen* daiit , dans l'intérêt de la liberté, c'est ici le lieu de réfuter un principe admis aveuglement par ceux dont la jeune ardeur n'a point encore été tempérée par les terribles leçons des batailles; principe dont la propagation serait des plus funestes aux peuples assez confiants pour faire dépendre leur salut d'un moment d'enthousiasme. C'est une grande erreur que de croire que lorsqu'une nation veut combattre pour son mdépendance, il lui suffit de faire un appel au patriotisme. Assurément, déjà nous l'avons vu, à cette voix retentissante , des défenseui^ se pré^ senteront en foule; le prodige de Cadmus pourra se renouveler, et la terre se bérisser tout-à-coup de baïonnettes ; mais que feront ces masses informes et inexpérimentées» contre des légions fanû- Uarisées à toutes les ressources de l'art? Guidé seulement par le courage, oa se fait tuer; il faut autrechose pour fixer la victoire. Â cette opinion^
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OD opposera sans doute les exploits de hi France durant le cours de sa première réTolution ; makr Texemple n'aura rien de concluant pour quiconque voudra ré^chir : car , en 1 793 , cette puissance , menacée par des forcer peu nombreuses , peu i^outables , et qui agissaient sans ensemble, a dû faire cependant des efforts inouis pour leur résister ; et ce n'est qu'après des pertes effrayantes, c^est-à-dire , après avoir formé des tripes, qu'elle a fini par obtenir des succès. En r^ard des actions de cette époque, que Ton mette maintenant les glorieux travaux de ces trente mille vieux guerriers, qui plus tard conquirent r Italie, écrasèreait cinq armées autrichiennes, firent cent cinquante mille prisonniers et enlevèrent six cents pièces de bataille, ouaiira par cette comparaison rationnelle le rapport qui existe entre des individus armés et des sotdats. Ils se tromperont aussi étrangement ceux qui \oudront n'attribuer qu'à l'opinMtreté des Espagnols raffraDcbissement de leur territoire, en i8i3« Cette guerre de détails, dont on vient
de imre ressortir les. a^antâges^ n'aurait e^tereé auouae iDAueDce sur le sort de la Péninsule /si ^M uvait été abandonnée à ses sente&ressources: m^ eUe concourait aux opérations d*ûne armée auisiliaire/ puissante surtout par son instruction et ^ discipline , c^ ees deux forces, qui se prêtaient un secours mutuel , devenaient alors égal^Went. formîdahles. L'une empochait les F¥ançaîi^ de se disséminer pour soumettre les pro-yiBCBH rebelles ; Fautre leur était la possibilité de m réunir en assez grand nombre pour écraser d' m s^l coup les troupes régulières qui les menaçaient sans cesse. C'est une vérité reconnue aiûd^rd'bui de tout te monde; sans les Anglais, r énergie , l^ çoivstance et le beau dévoâment dii peuple espagnol n'auraient eu pour résultat que la dévastation , la ruine et rasservisjsemeut du pays. Md]gré n^ênie la présence de ses alliés redoutables, TKspagne, au moment de là bataille de Vîtorla, fatiguée d'une lutte si longue, épuisée par des sacrifices énormes, etl^^s^ d/¥^ ^^ commis par ses pnopres défenseurs , commençait
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à courber son froDC sous le joug de la conquête ; mais cette journée Tint conp^ court aux di^o^ sillons pacifiques qui se manifestaiettt sur tous les points, et elle imprima, au contraire , à la nation, un élan d'autant plus unanime ^ que Ton entre- Toyait un terme à des efforts impuissants jusque
La faveur accordée à Mina par la régence du royaume était de nature à flatter son amourpropre; pourtant, rien en lui ne éom^ lieu de croire qu'il eût été sensible à cette distinction honorable, et il négligea même de se décorer 4es insignes de son nouveau grade.
Protégé par les habitants de façon à n'avoir
(i) On pourrait citer beaucoup de faits & l'appui die oe qui vient d'être dit sur le peu de. confiance que doivent inspirer des troupes sans organisation permatiente. Le siège de Sarragosse, par exemple* si admiré à juste titre, est cependant une des preuves les plus décisives de rimpui»ance des populations, quelle que soit d^ailleurs leur bravoure. Beaucoup de geâs ignorent que cette ville , qui avait cent cinquante pièces de canon en liatterie, était défendue par environ soixante mille individus ; tandis que les forces des Français ne s'élevaient qu'à quatorze mille hommes, disséminés autour d'une enceinte de trois quarts de lieue de développement, et traverBéef«^un fleuve
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rien à craindre de Tennemi, Espoz se tenait habituellement dans la partie plate de la Navarre, contrée des plus riches en-produitsdetoute nature, et où, par conséquent, il n'éprouvait aucun embarras pour l'entretien des trois à quatre mille hommes qu'il était parvenu à réunir sous ses ordres. Du reste, continuellement en marche de l'une des ex* trémités de la province à l'autrjB, soit pour exécuter un coup de main , soit pour se dérober à une poursuite, il était presque impossible aux Français d'obtenir des indications exactes à son sujet. Quand on le croyait sur un point, presque toujours c'était du côté opposé qu'on le voyait paraître. L'or, en Navarre, avait bien aussi sa puîs-
considérable. Encore dans ces soixante mille combattants, un auteur Espagnol, D. Manuel Gavallero, convient-il lui même que près de trente mille appartenaient à divers régiments de ligne détruits où
Le maréchal tannes, qui commandait le siège, avait, il est vrai, sous ses ordres de vingt-deux à vingt-quatre mille hommes, mais huit à dix mille étaient toujours détachés au loin pour assurer les communications et réunir des subsistances* Certaines actions, jugées froidemient, perdent, comme on le voit, beaucoup de leur prestige. T. h 1^
sance; mais si des individus se laissaient corrompre, fort peu se décidaient à trahir. Pour mettre tfaccord leur intérêt et leur conscience, ceux qui consentaient à servir les étrangers avaient recours à un subterfuge adroit qui ne pouvait, en aucun cas, les compromettre :11s s'arrangeaient de manière à ce que leurs informations, quant au fond très-Téridiques, n*arri- Yassent jamais en temps utile. Ainsi, l'on apprenait que Mina, avec toutes ses forces, occupait tel ou tel village dans les environs de Pampelune; on courait à la hftte an lien indiqué ; mais, arrÎTé là, les insurgés en étaient partis depuis quelques heures, etil était impossible d'obtenir le moindre renseignement sur la nouvelle direction qu'ils avaient prise.
Lumbier, Sanguessa et S^teUa étaient kg villes que Mina fréquentait d'ordinaire, parte que, indépendamment des ressources qu'il s'y procurait sans peine, ces localité&lui offraient ime re^le facile éuoh le cas d'une attaque impré- Tue« Ëstelia, particulièrement^ était devenue
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pour lui ce quô Lumbler avait été pour son nè-^ yeu Xavier; un cantonnement paisible après le succès 5 et un asile sûr contre là mauvaise for« tune. Plusieurs fois, par cette raison, les Français cherchèrent à s*y établir à poste fixe; mais cette position, très -favorable pour Mina, les exposait à plus d'un danger, surtout ne pouvant la garder qu'avec peu de monde, çt toujours ils avaient été obligés de Tabandonner presque aussitôt. Une courte description de cette ville fera aisément comprendre et les inconvénients et les avantages qu'elle présentait aux deux partis.
Si vous vous êtes trouvé sur l'Océan, aux prises avec ta tempête; si vous avez vu votre navire précipité dans les profondeurs de Tabime , entouré de vagues menaçantes et élevées jusqu'aux régions que sillonnent Téclair, vous vous figurerez sans peine Ëstella, perdue dans le fond d'un vallon étroit, et pressée dans tous les sens par des montagnes abruptes, hantes et dénudées.
L'emplacement de celte ville n*e$t cependant
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pas aussi mal choisi que Ton poui*rait le croire : une fois parvenu au bassin resserré dont elle occupe le centre, on est» au contraire, agréablement surpris de voir des eaux limpides et bouillonnantes; des rives agrestes et pittoresques; des touffes de cytises (i) qui laissent flotter au gré des vents leurs grappes couleur d*or et leurs rameaux soyeux ; des groupes de peupliers dont les feuilles s'agitent sans cesse sur leurs pétioles longs et flexibles; et surtout des noyers, dans tout l'éclat de leur brillante verdure, qui prêtent, contre un soleil ardent, leur ombrage odorant et frais. Quelques oliviers, répandus sur les hauteurs environnantes, font opposition à ce tableau, digne de la touche vigoureuse de Ruisdaal, et contribuent à en accroître l'effet. On dirait que, par coquetterie, la nature a placé tout autour, et comme pour encadrer le paysage, ces arbres au branchage épars, à l'aspect triste et pâle, qui rappellent malgré vous, à votre imagi-
(i) Cytisut Labumum,
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Dation 9 une figure échevelée, blafarde, misérable et flétrie.
Ce site doit sa T^étation et sa fraîcheur à deux petites rivières qui se réunissent un peu avant de traverser la ville , et qui prennent ensuite le noin dTga pour aller se jeter dans TEbre, à quelques lieues au Sud.
Estella est après Pampelune la ville la plus considérable de la Navarre; on y compte cinq mille habitants, mais elle a surtout de l'importance par ses fabriques de draps, de serges et autres tissus de laine. C'est aux moines de San Juan de la Pena , qui avaient des propriétés immenses dans son voisinage, qu'elle a dû sa première prospérité. Au ti*eizième siècle, dans la guerre entre les seigneurs de Biscaye et les rois de Castille , elle servît de refuge à Lopez de Haro, surnommé le Bon, et ce fut inutilement que Don Alonzo en fît le siège; les fortes murailles qui protégeaient alors cette place Tobligèrent à renoncer à son entreprise. En'i5o8, Louis X, dit le Hutin^ étant allé à Pampelune se faire sa-
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crer roi de Navarrei pass^ par Estella, et, polir lui rappeler cette visite , il lui accord» différepts privilèges ^onl elle a jopi long- temps; aussi la mémoire du monarque français y est-elle restée en grand honneur. Ce n'est pas chose peu curieuse , qu'aujourd'hui même la tradition redise la générosité et la magnificence de ce prince. Il n'existe plus aucun vestige des constructions de cette époque qui semblaient indestructibles ; çt quelques paroles, d'assez mince valeur, répétées de générations en générations, ont traversé huit siècles sans être oubliées, malgré les grands événpn^nts qui ont marqué cette longue période. Ainsi» Ifîs monuments s'effacent, et les souvenirs déposés dans la mémoire des bonunes qe périss(mt jamais! Haute leçon pour l'espèce humaine, çt surtout pour les souverains*
Estella ressemble à toutes les villes du nord de l'Espagne; elle est propre, bien bâtie; et ses rues, sans être larges , permettent cependant une circulation facile. Les fenêtres do la plupart des habitations ont un balcon, qui avance beaucoup
en dehors, et que de grands rideaus^ fixés extérieurement, protègent contre la chaleur du jour. Quelques-uns de ces balcons, surtout ceux de date ancienne, sont fermés par des treillis en bois , semblables aux vérandahs indiens , et cet usage oriental, légué parles anciens maîtres de FEspagne, donne aux maisons une teinte de galanterie mystérieuse qui n'est pas sans charme dans rage où le cœur palpite à des pensées d'amour et de chevalerie.
La cathédrale, fondée sous l'invocation de saint Jean, par Don Sanche le Sage, est d'un style assez remarquable, quoique antérieure k la belle époque architecturale, qui, comme on ^ le sait, n'est arrivée à son apogée qu'au quatorzième siècle. Déjà on y reconnaît l'intention de s'identifier par des formes élevées et hardies avec la poésie de la religion, et il y règne un certûn mélange de gothique et de mauresque» qu'une véritable science et un génie artistique oat seuls été capables de mettre en harmonie avec autant de goût et d'entente.
Si Estella, sous le rapport de ses produits, était d'un grand intérêt pour Espoz , cette ville, par sa situation, devait lui devenir bien plus précieuse encore. Les hauteurs qui Tentourent sont les deiiiières ramifications d'un massif de montagnes escarpées et stériles, appelées les Amescoas , dans lesquelles il est presque impossible à des troupes de s^engager, et qui, placées entre l'Alava, le Guipuscoa et la Navarre, permettent à celui qui les occupe de se porter rapidement sur Tune ou l'autre de ces trois provinces. On conçoit, d'après cela, combien il importait à des corps de partisans, sans point d'appui d'aucune sorte, de demeurer les maîtres d'une ville assez riche pour subvenir à tous leurs besoins, et qui, à proximité du centie de leurs opérations, était comme le poste avancé d'un refuge où l'ennemi craignait de pénétrer.
Pour avoir une idée juste des Amescoas, quel'on se figure des gorges profondes, étroites et sinueuses, contournant des berges escarpées de trois à quatre cents pieds d'élévation ; des défilés qu'à
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chaque instant on dirait interrompus, et qui pourtant se prolongent à mesure qu'on avance; des rocbei^ déchirés par un grand cataclysme, et qui ne laissent d'auti e issue que le fond de leurs Assures béantes. Là, s'il s'agit de se battre, le nombre devient plus embaiTassant qu'utile, et quelques individus déterminés suffisent pour arrêter des milliers de soldats. Malheur donc à l'ennemi, trop sûr de sa force ^ qui s'aventure imprudemment dans ce dangereux dédale ! il y trouvera la mort sans voir la main qui la lui donne, et, lors même qu'il voudi*ait fuir, ime force invincible l'enfermerait vivant dans ce vaste sépulcre.
A ces considérations, qui devaient être d'un grand poids aux yeux de Mina, s'enjoignait une encore, sans doute non moins puissante : aucune population de la Navarre ne portait à un si haut degré la haine des Français, l'enthousiasme pour la cause de la patrie , et l'admiration pour ceux qui en avaient embrassé la défense. D'un autre côté, le nombreux clergé d'Estella, plus exaspéré, peut-être, que celui de Pampelune,
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ne loi était pas moins dévoué ; de sorte que , nonseulement il était certain de trouver en ce lieu un accueil empressé et une obéissance passive , mais tous les secours que réclamait sa position, et tout le zèle que pouvait inspirer le fanatisme polidque et l'exaltation religieuse.
IJC0A«é<tHtS«B.
Lç soleil Ta bifintj^t (Usparaitre 4el'bori^o> et (^éjà ses rayons aMUsne traversent plas qu'avec IKîWie les sombres Yitraox de Téglise Saiat-Jean, i Estella. |.a nef principale est éclairée de ce demi-joor si favorable au recueillement et à la prière; mais auem^ pécbeur ne se recueille, et
aucun fidèle ne prie. Les chanoines de la cathédrale, les uns en camail, les autres en rochet, se promènent à pas comptés dans toute la longueur de rédîfice, et ébranlent de leurs voîx fortes et graves ses voûtes retentissantes. Ce n'est pas le Ciel qui les occupe , encore moins la théologie des Pères et celle de saint Irénée; ils s'entretiennent d'un manifeste que Tévêque de Léodicé, le président de la junte suprême, vient d'adresser à la nation pour réchauffer son zèle attiédi. Chaque mot donne lieu à une discussion des plus vives, et il n'est pas une phrase qui ne devienne l'objet d'un interminable commentaire. L'un trouve certaine expression trop faible et trop timide; l'autre, au contraire, accuse tel passage d'exagération et d'emphase; quelquefois, tous parlent ensemble et avec chaleur; alors, on n'entend plus qu'un bruit confus, un long bourdonnement, semblable au son que rendent des tuyaux d'orgue, lorsque l'air, en murmurant, expire peu à peu dans leurs vastes cavités sonores. Quelques vieilles femmes cherchent à savoh*
Tobjet de la contestation , et se tiennent le plus près possible des chanoines: pendant ce temps, leurs filles, étrangères encore aux grands intérêts qui s'agitçnt» vont s'agenouiller dans les chapelles latérales , où la lumière du jour ne jette plus que de pâles clartés. INous ignorons si leurs âmes s'épanchent avec ferveur dans le sein de la Vierge qu'elles invoquent, mais plus d'un léger froissement de papier a été étouffé avec précaution sous les replis de la mantille discrète, et plus d'jm regard inquiet s'est porté furtivement du côté de la grande nef.
Bientôt cependant, une foule joyeuse se précipite dans l'église, et se répand eu flots tumultueux sousses arcades saintes : ce sont les jeunes enfants de la ville qui viennent répéter le catéchisme politique, que, par ordre exprès delà régence, le clergé est tenu d'enseigner dans toute l'étendue du royaume. Chaque individu de cette bande bruyante court se placer, suivant son sexe et son âge, sur des bancs de bois, rangés parallèlement près du chœur, et le silence établi à
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grande peine par le moins ancien des Ticaîres, les interrogations eofmmencent de la manière snl^ vante (i).
Demande. —Dis-moi, mon enfant, quiês-to?
/t^;iM)M^. -^Espagnol, parla grâce de Dieu.
D. — Que veut dire Espagnol?^
R. — Homme de bien.
D. — Combien y a-t-ll d'obltgationâ imposées à nn Espagnol, et quelles sont-elles?
/?.— Trois: être chrétien, catholique, âpos^ (olique et Romain; défendre sa divine f^Hgfon, sa patrie et son roi, et mourir plutôt que de se laisser abattre.
D. — Quel est notre roi?
B.— Ferdinand VU.
D. — Comment doît-îl être aimé ?
R. —Avec l'ardeur la plus vive, et éomme ïe méritent ses vertns et ses malheurs. .
D. — Quel est Teiittemi de notre féficîté?
R' — L*emperéûr d^ Français,
(i) Ce catéchisme « déjà été pubUé dans des Mémoim sur la gnerre dTftpagne, par M. de Naylies.
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D. —Quel est cet bomme?
jS. — Un méchant, uq ambitieux; principe de tous les maux; destructeur de tous les biens; le composé et le résidu de toqs les vices.
D. — Combien a-t-il de natures?
/t.— Deux : une diabolique et une bumalne.
Z). —Combien y a-t-il d'empereurs?
A, — Un seul en trois personnes.
/). — Qui sont-elles?
R. — Napoléon , Murât et Godoi ( i }•
D. — Sont-ils plus odieux Fun que r9utre?
R. — Non, mon père, ils le sont également.
D. —De qui provient Napoléon?
jR. --Dupécbé.
Z).— Murât?
R^ —De Napoléon.
Z).— EtGodoî?
f i) On trouve ici la preuve de œ que nous avons avuieé daM rintnxjuetion de notve ouvrage ; Wurat, comme on le voit» eil traité i 1^ delf|«»lioii» «aifMtieaft p«ice «^ Prince de la Paix, etla baine des Bapagnoia le plaUft lei tmtmém
R. — De rinlrigue des deux.
JD. —Qu'est-ce qui caractérise le premier?
R. —La vanité et le despotisme.
/). — Le second?
il. —La rapine et la cruauté.
Z).— Le troisième?
R. — La cupidité , l'ignorance et la trahison.
D. — Que sont les Français?
R. — D'anciens chrétiens et des hérétiques modernes.
D. —Qui les a conduits à un tel abaissement?
R. —La fausse philosophie et la corruption des mœurs.
D. — En quoi sont-ils utiles à Napoléon?
R. —Les uns augmentent son orgueil, les autres sont ses instruments d'iniquité pour exter* miner le genre humain.
D. — Quand doit finir son atroce despotisme?
R. — Il est près de sa fin.
D. — D'où vous vient cette espérance?
R. — Des efforts que fait la patrie notre mère.
D. - Qu'est-ce que la patrie?
B. — La réunion de plusieurs , gouvernés par un roi, et suivant les mêmes lois.
/).— Quelle peine mérite un Espagnol qui manque à ses j ustes devoirs ?
JR. — L'infamie , la mort naturelle réservée au traître, et la mort civile pour ses descendants.
D. — Est-ce un péché d'assassiner un Français?
R. — Non, mon père : on fait une œuvre méritoire en délivrant son pays de ses insolents oppresseurs.
Z). — Qu'est-ce que le courage ?
R. — Une force d'esprit qui cherche avec cahne et prudence l'occasion de la victoire.
D. —La subordination est-elle nécessaire pour l'acquérir ?
R. — Oui, car elle en est l'âme.
D. — A qui doit-on cette subordination ?
R. — A tous ses chefs.
Z).— Quel est l'enfant le plus cher et le plus révéré?
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R. — Celai qui joint au courpge des principes d'honneur, et un grand désintéressement personnel.
Z). — Que va-t-on faire au combat?
A.— Augmenter la gloire de la nation, défendre ses frères, et sauver la patrie.
D. —Qui doit prendre les armes?
R. — Tous ceux qui le peuvent
D. — Quelles sont les obligations des autr^?
£.«->*- De contribuer au succès de la guerre par un généreux patriotisme, en aidant le pays de leurs biens et de tous les moyens en leur pouvoir.
p. -*^Que fera celui qui n'a rien?
R. ^11 priera pojur la prospérité des ?m^ «lipagnoles, et continuera à s'occuper de sa profession; de cette manière il contribuera au bonheur public.
D. — De qui devons- nous attendre notre félicité?
R. ^ De Dieu , de la loyauté e;t de Tbabil^é de nos chefs, de notre obéissance et de notr^ valeur.
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D. — Quielle (Joit être |a poUtique 46? Espagnols?
R. —Les maximes de Je^js-Climt.
/?. rr-Quellç est celle (Je notre eonemij
1^. «ii-Celle de IJacliîavel,
Z). — Eo quoi CQOSLste-t-elle?
fl. -^ Dans régoïsqjet
p. — Qiijslte^ e« §9pt les copséc[ueacjÇS?
R, ~ J<a ruine et ra^éantisseinent de ;s;es seinblables.
p.^V^v quels moyens po^ tyrans ont?iIs trompé Iteii peuples?
R. —Par la séductio;n , jie mepsonge et la bas-
/)« -rr Ces moyens sont-i^i^ légilinies pour s'em* |i\arçy 4'uBp couronoe q|ii ne leur appartient pas?
^, rr N<)p; ^u <^ntr^îre ^ ils sont horribles, et nous devons résister avec constance à l'homme qui s'est dit ^pi, par des moyens aussi inhistes qu'abttiiiflalik^.
i>« — Quelle féKdté devo&MM)W recticrelMNr?
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A. — Celle que les tyrans ne peuvent nous donner.
D.— Quelle est-elle?
R. —La sûreté de nos droits, le Ubre usage de notre saint culte, et le rétablissement d*une monarchie, basée sur les constitutions espagnoles.
D. — Ne les avions-nous pas ces droits?
R. —Oui, mon père; mais d^adés par Findolence des autorités qui nous ont gouvernés ( i )•
Z). — Qui doit les régler et les assurer?
B.— L'Espagne réunie et assemblée, à qui seule en est réservé le droit, lorsqu'elle aura secoué le joug de l'étranger.
D. — Qui nous autorise à cette grande œuvre?
R. — Ferdinand VII, que nous désirerions de tout notre cœur voir rentrer parmi nous, pour des siècles étemels.
Amen! ajoute le vicaire. Puis F Angélus venant
(i) Dans cette réponse se montre à découvert le mécontentement qu^inspiraient les gouvernements antérieurs, et le désir d^obtenir des Institutions libérales. Ce catéclusnie , qui (bit bien connaître l'esprit public de réiioqiie, était, comme on le voit, un acheminement à la constitution de 18i2.
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à sonner, il se signe; tons les enfants se mettent à genoux; et, après une courte prière, faite en commun, filles et garçons s'en vont, pêle-mèle, charmés d'être quittes d'une leçon à laquelle ib ont compris peu de chose , et heureux comme ces légers habitants des airs qui s'échappent de la cage de Foiseleur.
LE POSTE
Mina avait obtenu de nombreux succès : des armés, des vivres, des munitions, des sddats, étaient tombés à diverses reprises en son pouvoir, et son audace s'accroissait d^autant plus 4ue Tarmée impériale, par suite de Vopinion qu'eHe avait d'elle-même, lui accordait moins d'importance. Cependant, quand les Français virent les rapports
avec leur pays devenus difficiles et précaires, quand ils surent que journellement nombre de leurs frères d*armes étaient pris et égorgés sans pitiés ils ne méprisèrent plus autant ce chef de guérillas, et ils songèrent enfin à se mettre à l'abri de ses entreprises.
Les tentatives de Mina étant toujours dirigées contre les convois , ou les petits détachements en marche , on pensa , pour prévenir ces sortes de surprise , à établir des postes , de distance en distance , sur les routes principales. De cette manière, on protégeait les communications, et dans le cas d'une attaque imprévue, chaque point occupé devenait un asile. Mais on ne pouvait employer beaucoup de monde à ce service; c'eût été paralyser la plus grande partie de ses moyens , et, en s'affaiblissant partout, s'ôter ainsi la liberté d'agir. D'un autre côté, cependant, il ne fallait pas non plus compromettre ceux qui se trouveraient abandonnés au milieu d'une population hostile. Pour obvier à ces deux inconvénients , on eut soin de ne placer des troupes que dans
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les maisons isolées où dans les villages que l*on reconnaissait oflTrir des avantages pour la défense.
La grande route de Pampelune à Saragosse ^ Tune des plus fréquentées par les Français, fut naturellement une de celles dont ils s'occupèrent d'abord; et sur cette ligne, Tafalla, surtout; leur parut devoir mériter leur attention.
En effet, c'est à cette petite ville que viennent finir, en s'abaissant graduellement et comme par échelons, toutes les montagnes de la haute Navarre : elle est le centre de plusieurs communications qui conduisent aux différentes parties de la province, et elle compte près de quatre mille habitants, dont les dispositions très-peu favorables demandaient à être surveillées.
Le commandant Léonce, que le lecteur se rappelle sans doute , fut choisi pour aller résider dans cette ville , et comme on connaissait son instruction aussi bien que son zèle, on le laissa maître d'y faire les travaux qu'il jugerait convenables.
Cet officier, plein de résolution et d'inlellîgence, ne se dissimula point les difficultés de la mission qu'il allait avoir à remplir, mais c'était à ses yeux, une preuve de confiance , et rien par conséquent ne pouvait l'honorer davantage. D'ailleurs, toujours poursuivi par de tristes souvenirs, il s'applaudit d'être chargé d'une tâche épineuse; il avait besoin qu'un travail extraordinaire vînt captiver ses pensées et leur donner forcément une direction nouvelle. Indépendamment de ces raisons, qui lui étaient particulières, une autre circonstance l'avait déjà porté plus d'une fois à désirer quelque fixité dans sa position. Son frère Adolphe, sous-lieutenant d'infanterie, élève d'une école militaire, venait d'être placé dans son bataillon : quoique doué dé qualités précieuses , son éducation se ressentait du mouvement rapide dans lequel la France était alors entraînée , et Léonce s'estimait heureux d'avoir un commandement qui non -seulement lui laisserait assez de loisir pour s'occuper de l'instruction de ce jeune homme , mais qui lui pro-
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curerait encore les moyens de lui faire joindre quelquefois l'application à la théorie.
Rien de plus touchant, de plus digne d'intérêt, que l'amitié tendre, la sincère affection qui unissait Adolphe et Léonce. Il existait entre eux une grande différence d'âge, pourtant elle n'était point assez (Considérable pour détruire la confiance : elle permettait seulement à Léonce de faire entendre le langage de la sagesse à une tête folle, vive, légère ; à un étourdi de vingt ans, en un mot, qui dans l'ivresse de jouir de son indépendance, ne songeait qu'au bonheur d'avoir un grade dans la première armée du monde, une épaulette sur son habit, et d'être libre enfin de parler d'amour à toutes les femmes.
Adolphe, instruit de son prochain départ, resta deux jours sans paraître chez son frère. Celui-ci ne savait que penser dé cette fantaisie nouvelle , quand il le vit arriver un matin , la figure rayonnante, la démarche fière, et l'air très-satisfaît de sa personne, t Te voilà ! lui dit Léonce ; je commençais à m'inqniéler sur ton compte. — Mon
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commandant , répondit idolpbe , en salaant selon l'ordonnance et affectant un sérieux comique y je connais trop les devoirs de la subordination pour y manquer sans de puissants motifs. Je savais que mon chef n'était jamais allé à Tafalla» et j'ai voulu profiter des derniers moments que nous avions à passer ici, pour faire sur celte viUe certaines recherches que peut-être il ne considérera pas comme inutiles. » Puis, quittant tout-à-coup Tair composé qu'il n'avait pas conservé sans peine quelques minutes, il vint s'asseoir le plus près possible de son frère, et débita tout d'une haleine les détails historiques que l'on va lire.
Tafalla, à six lieues de Pampelune, est assise au bord du Zidacos, petite rivière que l'on traverse sur deux ponts de pierre. Ceux qui aiment les origines fabuleuses prétendent qu'elle s'est appelée autrefois Tubalia, parce qu'elle avait été fondée par Tubal ; mais les critiques plus sensés, et je suis de ce nombre, ajoute gravement notre sous- lieu tenant, conviennent que l'on n'a jamais
rien su de positif sur le compte de cette ville, pendant tout le temps de la domination des Romains et des Goths. La première fois qu'il en a été question dans les historiens, c'est à propos du roi Don Garcia el restaurador , en i o4o , qui , entre autres cités composant son douaire , apporta à sa femme, Dona Estefania, celle de Tafalla. En io43, le roi d'Aragon, Don Ramirol", s'étant ligué avec les Maures de Saragosse , de Tudela et de Huesca , vint pour s'emparer de cette place; mais, après avoir été complètement battu , il dut se retirer d'une manière honteuse. Le roi de Navarre, Don Garcia VI, en mémoire de cette action héroïque , donna à tous les habitants de Tafalla le titre de nobles, de loyaux, de glorieux, et il ISt placer sur le terrain où s'était livrée la bataille, deux blocs de granit sur les* quels étaient sans doute rappelés les principaux résultats de cette journée fameuse. Ces pierres existent encore, à un demi-quart de lieue de la ville; quant à l'inscription, il n'est plus permis
270 LES DELX MINA.
de la lire; le temps, qui ne respecte rien, Fa com* plèlement eflEacée.
Dans le quinzième siècle, le roi Don Carlos III y fixa sa résidence , et y fit bâtir une demeure dont la magnificence avait de x^uoi surprendre. C'était un édifice grandiose, renfermant dans son enceinte cinq jardins d'une vaste étendue, et dont les murs extérieurs avaient une épaisseur assez considérable pour se teiminer en terrasses plantées de fleurs et d'arbustes. Cependant, peu satisfait encore de sou ouvrage, Don Carlos avait conçu le projet gigantesque d'unii^ cette habitation royale, par une galerie couverte, javçc un autre palais qu1l avait fait élever à Ojite, petite ville éloignée d'une lieue et demie de Tafaila, en descendant le Zidacos (i). On ne peut accuser
(i) Le château d^Olile existait encore en 181 i dans un état de oonsenratioii extraordinaire. C'était un mélange d^architectnre gothique et mauresque de la plus grande élégance. Des tours, qui n*af aient |K>ur dianittre intérieur que l'esfpi^ nécessaire à un escalier en spirale, large de trois à quatre pieds, s'élevaient cependant à une hauteur prodigieuse,et se terminaient ensuite par des plale-rormes ou terrasses, 4oDt on avait peine à concevoir la hardiesse. Les murs de plusieurs
LES DELX MINA. 271
ces récits d'exagération , car il suffit de voir les ruines imposantes qui couvrent aujourd'hui te sol de toiite9 parts , poiur se Taire mie idée de ce que devaient être ces constructions adipirables.
f Vraiment , i^on c\m ami , dit ironiquement Léonce en interrompant son frère , j'avais beisoin de ta deiw^^ phrase pour être convaj^u de {a réalité de tant de merv^Ues ! --<- Il faudra pourtant , reprit AdoUpbfe avec un peu d'humeur , que tu te r^desau témoignage de tes yeux. Au wil^lus, s'il te plaît de douter des prodigieu^L travaux de D09 Cai los , tu orolras au moins qpe Tafalla est dany upe sitmatioo charmante, au ce^* tre d'un pays desplps fertiles, et d'une salufad^ qui a cléfié tjoiil^ les épidémies. Aus^i, jj^v c^t^ r^soi), plurâeurs çortès, ou asseintilées gépérales de Navan*e , oot^-elles été réunies da(is cette ville, entre autres oellçis j^ li^jàQ^q^Â Tut
salles étaient recouverts d'arabesques» et lés plafonds décorés de caisr sons d'une richesse et d'un travail fort remarquables. Ce cbàteau a été brûlé depuis par Mioa, Boiquemeiit par ee que let Français ravaient (occupé*
témoin de la mort de Farchevèque de Pampelune, INicolas Chavarri, tué par Mosen Pierres, au moment où il allait voir la princesse Dona Leonor. C'est une histoire assez touchante que je te raconterai plus tard , peut-être , lorsque nous serons sur les lieux. Mais ce que je ne peux me dispenser de dire en ce moment à un amateur des beaux arts, c'est que l'église Santa- Maria mérite surtout d'être visitée. Le rétable de l'autel principal est une œuvre fort estimée des connaisseurs. Il se compose de difierents morceaux de sculpture, du meilleur goût, formant vingt tableaux en demi-relief, qui représentent la vie et la passion de Jésus-Christ. Il a été exécuté en i5g2 , d'après un dessin envoyé de Rome, par Miguel Ancheta, qui mit quatre ans à le terminer. Sur l'un des côtés est un crucifix d'un travail très-beau. »
Adolphe allait poursuivre sa narration, lorsqu'on vint informer Léonce qu'il devait partir à l'heure même. D'après divers renseignements, Espoz se dirigeait sur Tafalla, et comme son but
était sans doute, non-seulement de priver les Français des res^urces que pouvait leur offrir cette Tille, mais aussi d'en enlever, suivant son habitude, tous les jeunes gens en état de porter les armes, il était essentiel d'y arriver avant lui.
A la réception de cet ordre, Âdolptae bondit de joie. Voir une contrée nouvelle et se battre peutêtre! quelle heureuse perspective pour une imagination neuve, un cœur bien placé, et une ambition naissante !
Les préparatifs du départ furent bientôt terminés : les Français ne sont pas longs à se mettre en route, surtout lorsqu'ils e^èrent se mesurer avec l'ennemi. Six heures s'étaient à peine écoulées, que les quatre compagnies conduites par Léonce avaient traversé la plaine de Pampelune, le grand bois de chênes verts appelé Carascal,les villages de Mendivil et de Barasoain , et se formaient en bataille sur la promenade de Tafalla.
Aussitôt son arrivée, Léonce ne négligea aucune des mesures que lui commandait la prudence; mais ce fut pour lui une assez grande conlrs^
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riété de Yoir que si les aneieDues murailles, qui entouraient encore la place au comnieoceaiantdu seizième siècle (i), existaient eu difTérents en^ droits, il n'en restait plus 1^ moindre tf«<^ sur beaucoup de points. Cette circonstance le mettait dans riqipossibilité, avec le peu de furces à sa 4î^<^tloQ' <de songer à se loger dan^ la Tille : heureusement il ^remarquât en dollars» et près de la vieille enceinte, du cdté de Fauh pelune, un édifice assez vaste » bâti sur up tertre d'où Ton découvrait les envirops , et c*est là où il se décida à s'établir. Sa troupe ainsi réunie, il n'y avut plus alors d*iqconvéniçntà <H^eiHper Tafalla pendant le jour; car il pouvait êttre prévenu par des portes avancés de l'approcbe des Espagpols , et s'ils s^ présentaient en trop gn^ud nombve, il aurait toujours le tempsdese renfermer dans le réduit qu'il comptait mettre en état de résister aux attaques les plus vigmiiieusesk Une fois les idées de Léonce bien airêtées sur
(0 TafiiUa fut démantelée à cette époque» à^aprts les ordres da Cardinal Cboeroe.
ce qu'il conyenaitde Aiire pour no pas compromet* tre son détachement , il les mit survie - champ à exéention. Dès lé lendemain ; chacun sut en quoi consistait sa tâche, et, l'appel du matin terminé, tout le monde était à Fouvrage. Les uns vont dans la forêt voisine couper les arbres qui doivent servir aux palissades; d'autres les équarrissentetles transportent; ceux-ci creusent autour de la caserne un fossé large et profond ; ceux-là percent des créneaux, ou ferment des ouvertures inutiles : à l'exceplion de la garde qui veille à la sûreté commune, personne ne reste oisif, personne ne se repose. Convaincus de la nécessité du travail, les soldats s'y livrent avec gaîté et avec ardeur : de tous côtés l'on n'entend que la hache, la pioche, le marteau, des propos joyeux ou des chansons grivoises.
Adolphe est dans le ravissement: son frère l'a chargé de la surveillance de tous les détails de fortification. Remplir les fonctions d'ingénieur! quelle importance n'était-ce pas lui donner aux yeux de ses camarades! Aussi en
perdait-il Tappétit et le sommeil. Sans cesse montant, descendant, courant, on le voyait partout, et rien n'échappait à son œil attentif. L'oiseau voyageur, que ramène chaque année le printemps, ne met ni plus d'activité, ni plus de soins à construire Thabitation que prépare à sa famille son intelligente prévoyance.
EPISODE
Plusieurs mois s'étaient écoulés, et la garnison de Tafalla, qui n'avait reçu aucun renfort, épuisée par des combats renouvelés sans cesse , ne comptait plus qu'un très-petit nombre d'hommes en état de porter les armes. Au lieu de faire des sorties lointaines, et de poursuivre les insurgés
qui se montraient fréquemment aux a]entours, elle était réduite à se tenir renfermée dans ses murailles, et encore suflSsait-elle à peine à leur défense.
Ce n'était pas seulement le feu de Tennemiqui avait décimé les soldats de Léonce, une cause de destruction bien plus puissante pesait depuis long-temps sur leurs têtes, et chaque jour choisissait de nouvelles victimes dans leurs rangs éclaircis.
Un mal contre lequel les ressources de la science sont impuissantes; un mal que rien n'arrête dans sa marche lente, mais prc^essive; un mal qui frappe en aveugle tous ceux que le destin place sur son passage, la nostalgie enfin, s'était déclarée parmi les Français, et les moissonnait sans pitié.
Un long repos ne pouvait manquer d'avoir des conséquences funestes pour des hommes aux yeux desquels l'Europe était trop circonscrite» et qui, livrés à eux-mêmes, se voyaient pour sânsi dire oubliés au milieu d'un pays barbare et d'une po-
U» DEUX MHIA. 279
pvktimi iBbospitalièrei Cette dispositioD an décoiiragement s'expliqae ë'aîHeurs d'une manière Taeile.
Il semble que la nature^ iA admirablement sage dails ses cenTrés^ ait prévu que tous les êtres anin^s, mus par un désir vague d'améliorer leur sort, aidaient enclins à quitter les lieux qui les ont TUS nattre, et que pour combattre ee penchant qui devait les itngi^er à des migrations lointaioes et périlleases, elle ait voulu que, dès leur naissance, il se développât en eux un sentiment, plus fort que leur volonté même^ capable de les retenir par des liens puissants là où aurait eorameneé létir eairière.
Totit te qui respire est soumis à ce pouvoir inué^ et jusqu'à rb€fmme civilisé, chez lequel les sensations piimtti ves sont bien souvent effisicées ou GO^rofflpues, ne saurait s'affranchir de ee joug BUpérieux qui ié protège malgré lui contre ses peiichant^ et se» erreurs.
Il y a mieux éfifcore i sans doute pour prévenii* la désertion de certaines parties du globe, la force
qui nous attache à la patrie a été proportionnée aux causes qui portent à nous en éloigner. Moins un pays a été favorisé du ciel, plus Thabitant, malgré le peu de fertilité du sol on la rigueur du climat, lui conserre dWection et d'amour. Ainsi, tous les peuples des contrées montagneuses et stériles, où il faut aiTacher péniblement à la terre une nourriture rare et cbétiye» sont ceux qui se décident le moins à abandonner la demeure de leurs pères, et qui la retrouvent ayec le plus de bonheur. Le besoin, Tamour de For, qui quelquefois se glisse dans les cœurs les plus simples, peuvent bien entraîner ces hommes, las de privations, à aller chercher ailleurs le nécessaire ou la richesse; mais ont-ils atteint le but qu'ils se proposent, une seule idée les domine, celle de revoir leur chaumière et d'y terminer leurs jours. La fortune a beau leur sourire, les grandeurs flatter leur orgueil, séparés des objets de leur aflection, de leurs champs, de l'arbre qu'ils ont planté, du torrent qu'ils croient entendre mugir, le monde ne leur apparaît alors que
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comme une solitude sans bornes qui les effraie et les détache de la vie.
Atteint de la nostalgie, un vide affreux se fait sentir à Fâme; un seul désir préoccupe la pensée^ et ce désir, s'il n*est satisfait , devient un tourment sans relâche , une douleur incessante. Alors, ni la force de la constitution, ni Ténergîe du caractère, ne sauraient triompher dans cette lutté. Une tristesse douloureuse s'empare de Tesprit; un dégoût général, une indifférence complète, anéantissent les facultés physiques; et bientôt, accaUé par le découragraient et le chagrin, toute résistance serait inutile : quels que soient et vos efforts et votre raison, rien n'apaisera votre souffrance; il fout céder, il faut s'éteindre, il faut mourir.
Le fléau dont nous venons de retracer les effets terribles agissait avec d'autant plus de violence sur la garnison de Tafalla, qu'il était devenu contagieux. L'imitation est dans notre nature, et il n'est pas jusqu'au suicide dont l'exemple ne soit souvent à craindre. Les chefs et les sol-
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dttteétilffitégateiiifmflodireiiipiivdtiiiid, et parmi les officiei-s, Adolphe, qtl« âi^DglIaiënt M léflférmé m sott iftscKiddnce, etaniDençaif fttissi à eo lêÊmtstir k» premier» «ymptôities.
Lécriice, Mifis ie faire iUusiM me tt Htuitiofi^ comteturtt la fiitfiifie fiar tomi tes aEiajrMs cas 9&Û poHt(rfl-« La diitractioii éuni m des rt^ mèdes les ptas dleaoes, il encOQragtalt Aitté^ YëtÊiê jeux propres à oeetiper les loistfS de sa piaille l^rsÉioti, et entre attires difertlsseméiitK (im son adresse sut matrè e» fa?eur , il ti*mi< Mia ppâ te fbéfttre. Rien de plM burlesque que ceê représedtàtiens , dafts lesquelles un tietix sen pew^ k ta barbe langue et noire, remplissait qtiel(|tiefc)iskf rdte d'une soQbrette^ et un gre^ nadier de cinq pieds dix pOQces celui d'une kh-' génuè ttifiâdê : cèpeMàêrn, ni ces trair^tisse- Hfènts bizarres, ni tout ce qu'enfantait le génie; inrentif da cônf mandant, n^poutait amuser loi^temps <të$ boôfines dont l'imagination frappée élàit toujours dîr^etefs un seul et même but; la France ^ ei omstamm^t la France.
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LéOBce^'iOAniiiilt Mrtotitiiu sujet de soofrère^ Adolphe/ babltttellmiettt si gai 4 si etpanslf^ se montrait lâidiiMMiit ^ndéitx 6t inélairco^ liquo. Ses yeux ^ a«ii« cMlëitô ttOi&eâts, éUileiit tantôt ternes et tmUA hagards ^ sM teint éeve* oait décoloré et flétri; Ititérrogé saf ce qa'il éprottfait, il M savait le dire : Je ttt'OËiitiie ! était son dUli^tie réponse i finâs ramWé ?igi-^ knte fémarqiHdt brec effroi hk défalUanoe et l'mégaUté de son pottb ^ ioii soiDAieil agité, ses rètm pénibles , en un lîlot tout ce qui andoitçait une alt^atiM évidente et trop Men caractérisée.
Léonce partant sans etsse à Son frôre d'mi proN ùbain changeinênl de position, et d^rcbail à loi donner on espoir que hîi'^nièiné était loin de par-* ti^er. U F^ofcodra^ëait à rétuée ; et pour la lui rendre pins attad^mte^ il travaîHàit shree 1»^ S'apercevait-il qu'une tension d'esprit trop sonte* Hue hn causait de la fatigue^ il propesait anssit6t, soit une lecture agréable^ soit une promenade autour de la ville ; et dans ces cowrses tonjonrs peu longues y car il n'mrait pan été sage de
8*éloigiier , il avait soin encore d'attirer son attention 8ur quelque sujet capable d'exciter son intérêt. Si Adolphe était dupe de cette ruse , Léonce s'en applaudissait comme d'une véritable victoire; en un mot, la meilleure des mères ne veille pas avec une plus touchante sollicitude sur le fils adoré dont l'état chancelant tient sa tendresse dans une inquiétude palpitante.
Un soir, les deux frères, retenus par la prudence près de leur retraite fortifiée, étaient assis au sommet d'un monticule , d'où l'on domine les restes dispersés du château de Don Carlos. Malgré son apathie et son insouciance , Adolphe ne put s'empêcher de remarquer le tableau qui s'offrait à ses yeux. Devant lui, et au premier plan, se dessinaient sous un ciel d'outremer embrasé par les derniers rayons du jour, des arcades gothiques, élégantes et hardies, qui, à travers leurs ogives rompues, laissaient passer, en flots scintillants , de larges faisceaux de lumière. Ces arcades brunies par le temps, et couronnées d'orobanches pubescentes, d'bypocistes, et d'une
foule d'autres plantes parasites, dominaieut majestueusement la forêt d'arbustes que le hasard avait rassemblés à leur base. Le figuier sauvage, Taloës, la ronce, se pressaient pêle-mêle autour de ces masses imposantes, et, faibles arbrisseaux, ^mblaiént vouloir partager avec les siècles la gloire de renverser ces antiques débris. Sur Tun des côtés s'élevaient des constructions modernes, qui, parleurs Ugnes pures et gracieuses, rappelaient les fabriques de Tltalie; de l'autre était un bois de chênes verts, dontla teinte foncée faisait opposition avec les tons variés et brillants qui coloraient la cami)agne; et aussi loin que la vue pouvait s'étendre, on suivait le Zidacos , qui sillonne dans son cours rapide une plaine , couverte de moissons épaisses, dont les cimes hautes et ondoyantes sont dorées par un soleil d'Afrique. Cependant, Adolphe, distrait un moment à l'aspect de ce riche paysage, ne tarda pas à retomber dans une sorte d'anéantissement ; mais son frère l'observait avec attention, et, montrant
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les raine» dont Tombre prolongée arrivait jn^ qu^à eux , il rappela la promesse qa*il lui avait faite de lui raconter comment, en 1469, Mosen Pierres avait tué à Tafalla rarcherêque de Pam« pelune. Adolphe ne se fit pas prier; il lui était aussi indifférent de parler que de se taire, et, sans aucun préambule , il commença son récit. Don Carlos 111 régnait en Navarre, et le luxe la galanterie , l'esprit chevaleresque de sa cour, la faisaient considérer craame une des plus brillantes de FËspagne (1). La reine T^noi", quoique douée de qualités nombreuses, contribuait pourtant fort peu à la rendre agréable. Jalouse sans sujet, susceptible sans raison , elle allait souvept cheroher auprès du roi Don Juan de Castille, son fr^, le repos qu'elle ne pouvait trouver dans la compagnie de son époux. Mais, en revanche, sa sœur. Doua Isabei, modèle de vertus et de beauté, excitait l'enthouansme des trouvât» des provinces Yascones,
(0 Don Carbs fut sacré en 1390» ayant déjà trois ans de règne*
qui tons se disputaient la gloire de la célébrer 4am leurs cbaots.
Les hauts et fiers barons ne jouissaient pas seuls de rhonneup d-approcher la princesse ; elle n'éloignait de sa personne ni les serviteurs sans appui, ni les vassaux dans Tindigençe; et tou«jours sa bonté compatissante s'attachait h Fépa»rer les injustices.
Un jour, Mosen Pierres, fils d'un seigneur de Péralta , qui s'était attiré la colère de Don Carlos» vint implorer la protection d'IsabeL F4lle rente»dit avec cotte grftee qui centuple le prix d'un biçnfait; mais il ignorait ce que devait lui coûter un avantage dont s'applaudifusait son inexpé*rieueeL,,, De r:etpur dans sm triito manoir, Mûscii pensa moins à Ifi faveur qu'il venait d*ob«tesûr, qu'au doux tongaga dont ses oreilles avaient été frappées et à la figure eéleste quA s'était offerte à ses regfirds. Son imagiaation neuve et ardente» prêtant aux traita de la prin>eease une ressemUsmce exacte avec ceux ée la Vierge qu'il adaradt » il deviirt junesque impossible
de te faire sortir de la chapelle, où, prosterné deyant un tableau ^e Marie , qui était maintenant le seul objet de son culte, il se croyait encore aux genoux de sa jeune protectrice. Dans sa dévotion fervente pour une image sainte, rinnocent jouvenceau était loin de s'imaginer qu'il payait un tribut de reconnaissance et d'amour!
Isabel , recherchée en mariage par des princes d'un grand renom, n'avait, jusqu'alors, daigné accueillir aucun prétendant; ce qui ne laissait pas que d'affliger plus d'un banneret, preux, disert et courtois. Nicolas Ghavarri, archevêque de Pampehme^, qui attribuait cette indifférence à un caractère irrésolu , songea à exploiter, au profit de ses intérêts propres, une circonstance si heureuse. La princesse avait un riche apanage, et son rang lui assurait un grand pouvoir; quel avantage ne serait-ce pas s'il l'amenait à renoncer au monde, et s'il parvenait à enfermer ce trésor dans un des couvents soumis à son autorité ! Avare et ambitieux , intrigant et rusé, Cba-
Tarri ne négligea rien pour faire réussir ce projet ; mais ni ses discours captieux à Isabel , ni ses manœuvres adroites auprès du roi, n'obtenaient un succès bien grand; d'ailleurs, Don Carlos et la reine portaient une affection trop sincère à leur sœur, pour qu'ils songeassent jamais à contrarier ses inclinations.
Isabel s'afBigeait quelquefois de la persistance de Tarcbetêque à vouloir lui arracher une pro« messe qu'elle ne se sentait nul désir de faire ; mais, pure comme la fille des cieux, et innocente comme à l'aurore de la vie, elle était loin de soupçonner qu'un prélat, objet de sa vénération, emploierait, pour parvenir à ses fins, les artifices les plus coupables.
Un matin , cette princesse , agitée par une inquiétude vague, voulut promener ses rêveries sur les bords solitaires du Zidacos. Elle sortit secrètement du palais, et, concentrée dans ses souvenirs, elle s'éloigna peu à peu, en suivant les gracieux méandres de la rivière , et captivée par l'aspect enchanteur d'une campagne
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dans tout Téclat de sa plirtire. FoUr parler le langage d'alors :
C'éUit el temps qu'arbres Doriif ent 9 Foiilent boscages, et pr^s Tcrdissent ; Que cht eiscl en lor latin Dalcement cbantent al matin ( i ).
Isabel coDlemplait, comme » elle ne les aurait pasTues encore, les yeuses aa brun feuillage, ^ue jamais l'I^iver ne dépouille de leur robe luisante; eUe savourait avec délice ce doux parfum <les {urairiesquiréYèleànossenslesentimenld'un bienêtre nouveau. A peine si die osait fouler Therjie épaisse^ qui pourtant se relevait aussitôt sur se^ traces; une tige plus élancée, iine fleur plu^helle^ lui faisait détourner son pied léger, pour ne pas briser une vie que, sans le vouloir, et par uneidée ijostinctive, elle compilait peut-être à sapersonne gracieuse et frêle. Quand om laisse errer ainsi )son imagination, lacbose en apparence la plus frivole porte à des comparaisonsrqui quiflque^
(i) C^sofit les piemteK vendu roman d*Éiée et Siiéule.
fois agissent vivement sut notre esprit et Tâf-» fectëut d*un manière inexplicable. La vue d'tiïië scabieuse produisit cfet elfet sûr Isâbël. dëltë plante élégante, mais qui semble sliiclinër âvëë mélancolie; ses corolles noirâtres et tristes, qiiî contrastent avec ses anthères d'un blanc piif, symbole de là jeunesse et dû boiihédr, lui ârëiit penser, malgré elle , (}uë lé hasard oifràit à ses yeux rémblème de son existence entière : quelques plaisirs et beaucoup de larmes.
Comme elle s'abandonnait à des réflexions qui, pour la première fois, lui faîsàieiif envisager l'avenir soiis de sombres coiileùiis, elle se trouvé touf-à-coùp entourée de plusieurs hôiuiiiës d^àrmes, dont la physionomie et les ihtéiitiôns Veffrayent. Interdite et surprise, elle songe aussitôt à* l^uir; màisdéjàil liii est impossible de sesôustfàifê a la suirèillànce dont elle est l'objet. Cépendgllit^ jbdrs d^ellë-même, éilé s'éldhce, se dirigé à fàventuré, remettant soii salut à sainte Êërthilé, qu'elle implore; par malhebr, ses fof^ces là tra* bissent ^ et , épuisée , chancelante , diè Issrt JaMe
par un des inconnus, qui s'apprête à la placer sur un genêt (i) vigoureux. Dans cet instant critique, Isabel rappelle son courage; ses cris perçants sont répétés d'échos en échos, et, avant que Ton ait pu maîtriser ses efTorts , un jeune homme qui accourt haletant et furieux , se jette sur les ravisseurs, frappe de sa rapière quiconque se trouve devant lui, et parvient jusqu'à la princesse au moment où elle croyait n'avoir plus à espérer de secours. Les hommes d'armes, fort éloignés de s'attendre à une attaque si vive , sont déconcertés par tant d'audace; ils hésitent, se troublent, et, renonçant à leur criminelle entreprise, ils laissent leur victime, presque inanimée, aux soins de son défenseur intrépide.
Bientôt, revenue à elle-même, le premier regard d'Isabel fut pour remercier Mosen,etce regard , tout à la fois doux et tendre , exprimait bien plus de choses que sa bouche n'en aurait pu dire. Quant à l'heureux libérateur, agenouillé devant la princesse , comme il l'eût été devant la
(i) Cheval espagrnol.
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Vîerçe sainte, il craignait de porter sur elle un œil curieux et profane, et, lorsqu'il eut à répondis à des paroles pleines de gratitude , c'est à peine si ses lèvres tremblantes purent, bien bas, bégayer quelques mots incohérents. Vivement pressé pour savoir quelle récompense U désirait, il demanda pour tout gtœrdon d'accompagner jusqu'en lieu sûr celle que le sort avait mise si miraculeusement sous sa sauve-garde. Us reprirent donc ensemble le chemin de la ville , Fun et l'autre pensifs et silencieux, et plus préoccupés peut-être de leur situation présente que du péril auquel ils venaient d'échapper.
Près d'arriver à Tafalla, Isabel voulut décider Mosen à la suivre au palais , mais il s'y refusa avec modestie: C'est en vain qu'elle lui parla du plaisir qu'aurait le roi à reconnaître le service qu'il lui avait rendu : ni soUicitalions pressantes, ni promesses flatteuses, ne purent triompher de sa timide résistance. Une inspiration féminine lui fit comprendre alors quelle serait pour lui la faveur la plus précieuse : elle lui tendit sa main
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UancAe çt délicate ; Uaseii s'en saisit a?ec trai»-
pqrtfj^ pl9Ç9 doucement, mr son cœur; puis.,
^ut cpnriis de sqq action , il s'éloigua , viais Icut
iw^vx m QO0 sans rcj^aç^er t^ieu souyeM QQ ar^
rière.
L'aTenture d'Isabel mit la JVavarre en grand imAt^ fi\ Ton n'épargna rien pour découvrir l>ut^ur de oçt^ tentative audacieuse. Habile à pro-» fifer despircQustaqçc;!», l';u*dtevêque de Panipe^ }fjm ne manqua pas de rénumérer, à cette oc-^ C^çn, l^ dangers sans nombre auxquels 1^ inond^ expose une dammette gmte et belle ^ et de faire ressortir les avantages inapprécia^ Uea d'une vie que ne saurait troubler les entrepri^es dçs pervers; mais son éloquence, étapt tou* jours en pure perte, il reconnut la nécessité de reeouiir à des moyens plus efficaces; et> au lieu de se décourager, il songea à mettre aussitiK à exéçuUon un projet digne de son ftinç bypocrite etmécbante.
]p'abord> il devint auprès de Don Carlos un partisan déclaré de Mosen ; ensuite , il lui
domia à enteadra qu'il ne ponyiât s'ciccpiitter di* fpem^Pl: liQv^pi» CQ jeunft boiaine , qu'en l'a^^îl^baot 4 m pèrwûD^ royale. Cette Wée ay«nt été aceueîUie, le traitrç Cbavarri 0^ douta plus M
Mqsqp , uoe fois à h cour , ne resta pw loog*^ temps le jeune homme simple et naiT qoe tartinait la vue de deut beaux yeux ; mais il ne fut ni Bioins épris ni moins fidèle. Ivre de joie de sa trouver rapproché de la princesse, il passait sefc j9UF« en extase devant elle, el ses nuits à pri^r le cirt de ne l'en séparer jamais. De son côté, Isabel, quand elle devisait avec ses conir pagoes» rammait souvent l-eatretien sur le danger qu'elle avait couru , car alors on parlait dé C^lui qm Savait protégée , et sou nom avait à son preilla un charme qu'elle ne trouvait à aucuh ^«tro,
{4'amour des deux amants croissait e» prop<mtion de leur imoeence, et rarchevêqué, qid n*a*vait pas tardé à lire dans leurs cœurs, travaillai ams relicbe à attiser celte flamme naissante. Mo^
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seB s'étant aperçu que la princesse affectionnait les scabieuses , en allait chercher chaque jour dans les environs, au risque de déplaire au ni par ses fréquentes absences; mais aux approches de rhiyer, il cessa de pouvoir s'en procurer, et comme il se désolait de ce contre -temps , Don Nicolas lui en remit un bouquet avec mystère.
L'amant d'Isabel, surpris d'apprendre que son secret était pénétré , resta surtout confondu en lisant ces mots sur le papier qui entourait les fleurs : « Courage , beau jouvencel! souvent un passereau a fait ses oisillons dans le nid de Taigle. »
Jamais Mosen ne s'était abusé sur sa fortune : il aimait , parce qu'il était dans sa destinée qu'il aimftt; mais il n'avait oublié ni sa naissance, ni les obstacles qui s'opposaient à ses vœux. Malgré le rang et le caractère de celui qui semblait protéger son amour, il se crut donc le jouet d'une erreur , et il n'osa espérer encore. Cependant , sans qu'il s'en doutât , il prit dès ce moment plus de confiance en lui-même , et peu à peu il s'éta-
blit entre lui et Isabel un langage muet et expressif, qui suflSt pour leur faire connaître le bon* heur le plus vrai qu*il soit donné à l'homme de goûter sur la terre.
Bercés par de douces images » forts de leur conduite, tous deux jouissaient délicieusemept du présent , oubliant jusqu'à Tayenir, lorsqu'un billet tracé par une main inconnue instruisit le roi de rintelligence des deux amants. Cette lettre, en lui indiquant les moyens de s'assurer de la Térité, lui aiBrmait aussi que le prétendu enlèvement de la princesse, dont jamais on n'avait pu découvrir les auteurs, n'était qu'une fable pour introduire Mosen dans le psUais.
Don Carlos ne crut pas d'abord à une accusation si invraisemblable; cependant, pour n'avoir rien à se reprocher un jour, il voulut se conformer à l'avis qu'on lui donnait , et, sans rien faire paratlre , il observa avec attention Mosen et Isabel. Hélas! il lui fallut peu de temps pour dissi* per ses doutes ; et même, plus ceux qui en étaient l'objet avaient de pureté et de candeur, plus à
8S8 yen^x préyepM 11» d^y^ieiit muMer coup».? b)^. Fiideux alors 4'^^ oir^té pris pour dape^ il p, cbassar Mpsen ^e sa présence, et.dtîvaiit rW'«' cbevêque , il signifia à Isabel qu'on allait la coo» diiîre dfiqa m pouvent oii elle prepdirait le vmle. Que^e que fûjt la joie de Nioolpf^ Ghayarri m pnteodaot cette sentence, il sut cependant la dér gpiaer «oui| une oommidération cbaribd^le; mMf tp^t ep feignant d'intercéder pçw J^abe) , il pjr jCiUiit) 9^, cQntr$iire| ayec adreme la colère du rp^ et il dçy^t d*atit£M;)t tmi/a être éponté, qu'on le supposait UU; deci plua.st^és ^wtlens dejlosent 4^ussi< nialgré tof; prières de la reine, les assiir rances de la priocewe, et les snppiicalîmis d? toute la cour^ Don Carlos ,, ^ntre son balntniie, se wontra-t-il séyère , dur eit inex<ffable, . Is sacri^ce était consommé » les p(Htea dv CQuyent s'éunept refermées pour jamais^ 9ur une .nouvelle yictime de la cuindUé et de l'ambition, que Husen » éperdu » ne pouvidt s'é^pigner enow de» miu^ dont reneeinte fieAale était pour Im covame.uno, bwriére placée mitre la yie et 1»
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moFt, TiHJp ftccabjé par w doulupr. il »P llo«ge«it point ^ coonîiî|re ^'où partait te coup qui Tairait fifappé s h mw ^§vAe savait h suoi is'ep mir à ««t éçaM. Bl6s^« dapp g^ affecUooa les plaa cbèrcts , ^lla avs^H F^procbé au rqi qop ipjwtice « çt Dcm Certes, pQpç eJtpUquer sa rigueur^ M ayait çQpfié Vécrit qui avait éveiQé se? soup^^ S9DP ; mm ÇQ vaia l^éopor youlut aloFs coml^ati jtKe k résolution de sou épou^ ; «lie m put ^tep» d'autre grâce que la permission d'accojv^^g&ei? aa 9mnv et de passer avec elle quelques jours dans sa retraite,
. J^p «Dite dfl. oe sontmem iBsti»eiif , qui noua £^t souvent pf^aiseutJA poirs destinée, M.oseu» retenu devant le monastère qui servait û» prison à IsabeU ne pouvait détouroer ^çs yeux 4'un& croisée d'où Ton déQouYFait au loin dans la mxh pagne. Déjà une figure de femme s'était dessiuéci comme une ciabre.f^^t|ye dernère Tépais grillage, et cette appariticm Vava&t tiré de sa tor^ pçiur. Les regards c^tipément attacbéa sur cette i«a$trai> couteudu, lesmuAclojiçoptraetés, oa
aurait dit que Mosen attendait le signal qui allait décider de son sort. £n effet , à travers d'énormes barreaux , des doigts essayaient de trouver un passage. Mosen se précipite ; un papier tombe, il s'en saisit, il l'ouvre, et, à la vue d'une scabieuse desséchée, mais humide encore de larmes, il se prosterne , il pleure, et couvre de baisers ce don mille fois précieux , premier et dernier gage d'un amour qui défie maintenant le malheur.
Cependant, sur le papier qui enveloppait cette fleur d'alliance et de deuil , il croit avoir remarqué des caractères; il cherche avec empressement, il lit : que devient-il, grand Dieu! lorsqu'en parcourant l'écrit infftmë, cause de toutes ses infortunes , il reconnaît la main qui avait aussi tracé les mots remis par l'archevêque pour exciter ses espérances
Cette découverte est pour lui un rayon de lumière; aussitôt se déroule à son esprit la trame horrible ourdie contre Isabel : il connaît tous les ressorts qu'un monstre a fait jouer. Sa fureur
n'a plus de bornes; ses pieds frappent le sol; il rugit, il court, il s'arrête, il ne respire que le meurtre et la vengeance. Dans ce moment d'exaspération frénétique un homme s'avance , satisfait et joyeux, et cet homme, c'est l'archeTêqué lui-même, qui, monté sur une mule richement ajfétrée, et accompagné de plusieurs varlets, se rendait au couvent pour la cérémonie qui devait assurer sa conquête.
Mosen vole à sa rencontre:
« Or çà ! dit-il, d'une voix que suffoque lars^, sainteron (i) de l'enfer, venez-vous jouir de votre œuvre? verrez un passereau qui a le bec d'un vautour... »
A ces mots, il saisit sa ds^e, et, sans être arrêté par la croix d'or qui brille au cou du prélat, il lui enfonce sa lame dans la poitrine; puis, contemplant sa victime avec joie, il fait entendre un rire sauvage, dont les éclats convulsifs forment une horrible harmonie avec le glas que sonnent
(x) Petit saint; terme de dérision qui a|ipart|eat à la langue ro« mane.
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«n ce mômettt lès cloches du môuastère. L'archetèqtie tombe et nieiirt toni^ proférer iiite parole, et Mosen, qtii D*a plud sa rai^n, diiiparatt sans que jsunais 11 ait été possible de retrouver sé!l tracés.
On TOit encore le tombeau de Nicolas Chàtâfrl Sans le coûtent dé San Francisco, et l'ermitage de Satata Gatalina, aujourd'hui eiistaht (i), aété construit sur le lieu même ah 6et àr6bëvê(iue â reçu le châtiment dé sa perfidie.
' Adolphe arait à peine terminé sou récit, que Léonce^ fort distrait depuis quelques instants, se lëirà dtéc^ pfédtdtatiou, éu eutralUdnt soti frère avec lui du côté des ruines. Celui-ci ne sât^i ^tte pehser ^ ce moUvenîéUt si bftisque, lorsqu'il âj^çut Ufi Espagdôl qui, èàCfaé àii miliëil dè« décoÉ»bres, semblait leij dbsetvef àttentité^ ment. Aussit6t (tiie cei hdmme âe t it déciÔUtert, tl toUIut prendre la fùife; mdis Adolphe Tattei-
(i) Cet ennitage a remplacé une petite eoloDne sunDODtée d^ane Ittaie )Ae atflnt SAMMv, qtti M élèfée à f^l^l^è dé la mo^t de rareberâque, à reodiiott où il londia de sa mule.
gnit bientôt, et, le saisissant au coUet, il l'obligea à revenir sur ses pas. Interrogé avec adresse, les réponses de cet individu furent trop embarras* sées et trop contradictoires pour ne pas donner de violents soupçons sur son compte. Les deux frères jugèrent donc convenable de s'assurer de sa personne, et, le faisant marcher devant eux, ils le conduisirent à la caserne, où en effet on le reconnut pour être un émissaire de Mina. Ses aveux, fort importants, donnèrent même à la garnison les plus justes sujets d'alarmes.
XXIY-
SCENE I
LéoDce et Adolphe, assis à côté Tun de l'autre ^ dans une des pièces de leur réduit fortiSé, jettent de temps en t^nps qn regard distrait vers les montagnes qui bordent Thorizon. Pleines dans des réflexions profondes» ils semblent crain-
dre de se communiquer leurs pensées; enfin, Léonce se décide à rompre ce triste et pénible silence.
LÉONCE
Eh bien! Adolphe, que penses-tu des déclarations du paysan que le hasard a mis hier en notre pouvoir?
ADOLPHE
Je pense que si cet homme a dit la vérité, nous sommes perdus; perdus sans ressource.
LÉONCE
C'est aussi mon opinion.
ArOLPHE , sr levant brufiqacmcnl el comme s'il retrouvait son énergie.
Cependant, malgré le peu de monde qui nous reste, il faut s'emparer de cette maison, et quand Mina Tiendrait nous attaquer avec quatre mille honUnas, comme nous Tassiire Undividu que BOUS avons arrêté ensemble, nmit) né sommes pas gebs ft nous rendre à cesbttitesfà*oce$. Il y n des bMés profonds qui ootis eùtotirGIA; des
marailles épaisses qui nous protègent; et contre des tionpès sans artillerie , notre courage suffira pour nous défendre.
LÉONOB.
Je Youdi*ais partager ta confiance, Adolphe; qudheureuseinent mon expérience ne me sert aujourd'hui qu'à voir toute l'étendue du4ai%er, et à reconnaître l'impossibilité de nous y sous* traire.
ADOLPHE
Comment ! aucun moyen ?
LÉONGH.
Mon ami , malgré ta jeunesse, je sais quelle est la force de ton caractère, et combien fest chef l'honneur de notre famille; à quoi donc sertb^t de te laisser ignorer le sort qui maintetfant nous menace? Dans l'intérêt de la résistance, et pour éviter dinutlles douleurs, j'ai dû taire à nos ca-> marades ce qu'ils ne sauront que trop tôt, le^ malheureux! mais avec toi, Adolphe, il estné*
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ceftsaire que je m'expiique » que tu saches ce que nous avons à craindre, que tu connaisses, dans ses moindres détails, notre épouTantable situation. Préparé à tout, la plus terrible catastrophe ne saura alors t'émouvoir ni t'ébranler; comme moi, j'en suis sûr, tu feras le dernier sacrifice avec le courage d*un soldat et la tranquillité d'un homme de bien.
ADOLl'HB.
Parle, Léonce! parle; achève! je t'écoute.
LÉONCE prcad son fr^re par le bras et rattire près de lai.
Oui, mon ami, la bravoure de notre garnison, ces créneaux, ces parapets, ces palissades, tout cela n'arrêtera psus les insurgés deux jours, et nous devons nous attendre à la mort la plus affreuse. {Adolphe ne peut s'empêcher de trèssaUlir; son frère presse légèrement sa main et le regarde avec tendresse,) Tu vois ces habitations dont nous sommes à peine éloignés de trente à quarante pas? pour nous isoler complètement de la ville, il aurait fallu détruire une
partie de TafoUa et accroître ainsi la haine que déjà nous portait la population; d'ailleurs, montrer une telle crainte , c'eût été faire soupçonner notre faiblesse. Le premier soin des Espagnols sera, sans aucun doute, de s'établir dans ces maisons. Là, garantis de nos coups, ils nous accableront par la supériorité de leur feu; bi^tôt rien ne leur sera plus facile: que d'approcher à couvert, soit par une tranchée, soit simplement en poussant devant eux quelques abris mobiles jusqu'au bord du fossé, qui sera notre dernière défense : nous ne pourrons alors Fempêcher d'amonceler autour de nous des matières combustibles; et, les choses arrivées à ce point, il faudra, ou nous livrer à la discrétion de ces hommes altérés de sang , ou nous résigner à périr au milieu des flammes.
ADOLPHE^ memcnt.
En ce cas, nous périrons^
LÉONCE
Bien, mon frère!
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ADOLPHB.
Mon ami, il avait une famille un frère.
LÉONCE , avec atlendrissement.
Aussi ai-je cédé à tes désirs.
ADOLPHE, aprèt an moment d« réflexion.
Léonce! si quelqu'un de nous, à la faveur d'une nuit sombre, monté sur ton cheval, qui est sûr et rapide, essi^ait de franchir le court espace qui nous sépare de Pampeluue?
LÉONCE
Impossible! Mina a toujours des hommes dans le Garascal, aussi bien que sur tous les chemins qui conduisent à la capitale de la province; ainsi, lors même qu*on échapperait aux douaniers placés dans les villages. Ton ne pourrait éviter de tomber dans un de ces partis.
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SCÈNE IL
LES PiiÉcÉDENxs, UN SERGENT.
LE 8EBGENT.
Mon commandaDt ! FoflBcîer de service m'envoie vous prévenir que le factionnaire placé au belvéder croit avoir aperçu, dans la direction de Los Ârcos, des masses de troupes considérables qui semblaient se diriger de ce côté.
LÉONCE , à part.
Déjà!.... (Haut) Ces corps marchaient-ils en ordre? paraissaient-ils avoir de la cavalerie?
LE SERGENT
Le jour étant sur le point de finir, c'est à peine s'il a pu les reconnaître, et maintenant on ne distingue plus rien dans la plaine.
LÉONCE
llsuflit. On aura vu, saùs doute, quelqu'une de nos colonnes à la poursuite des brigands.
Slà LES oint WNà.
Néanmoios, dites de ma part aa capitaine Raoul qu'il Tasse battre aur-le^çbâoip la générale, et qu'il veille à ce que chacun soit à son poste , prêt, à tout événement, à recevoir l'ennemi, si par hasard il se présentait.
LE 3B|IG£NT
Oui, mon commandant. (// sort)
LIÉONCB.
Je ne les attendais pas si tôt! ainsi, dès cette nuit , nous serons probablement cernés étroitement dans notre caserne^ et demain commencera l'œuvre de notre destruction.
ADOLPHE
Léonce, je viens de concevoir un projet que tu ne combattras pas, j'espère, et qui seul nous offre encore quelque chance de salut. Tu crains, avec raison, de te confier à un Espagnol, et lu ne veux pas exposer un des nôtres; mais moi, qni donnerais mille fois ma vie pour conserver la tienne; moi, qui sais les dangers qui te mmu^
iJ» OEOX MNi. H6
cmt j je TêK partir ce soir, aussitôt que robscn*' rite pourra me dérober auK regards.
LÉONCE
Y songes-tù, Adolphe t je ne saurais y consentir; c'est timmolèr inutilement; t'envoyer à une mort certaine.
ADOLPHE
Et la mort ne m'attend-elle pas en ces lieux?... En partant, il est possible que je sauve toi et tous ceux qui sont ici; si je reste, au contraire , je tombe à tes côtés sans que ma présence retarde d'une minute, ni ta perte, ni celle de nos compagnons d'infortune.
LÉONCE, à part.
En effet, avec nous point d'espoir; tandis que le hasard
ADOLPHE
Tu hésites , mon frère?
LEONCE.
Non; non, mon ami; ton frère ne balance
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ptas : il se rend à tes raisons » il cède à tes instances Mais , par les liens sacrés qui nous unissent, que pas un geste, pas une parole , ne fassent soupçonner ton dessein! Un seul mot, répété ailleurs que dans cette enceinte , suffirait pour te perdre. Au surplus, pendant que je vais écrire la dépêche dont tu seras porteur, donne de ma part les instructions nécessaires pour que qui que ce soit ne sorte de la caserne, et que , dès cet instant, il n*y ait aucune espèce de communications avec les personnes du dehors.
ADOLPHE
J'y cours.
Il sort ayec précipitation et heurte violemment le capitaine Raoul, qu'il rencontre sur son passage.
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LÉONCE, LE CAPITAINE
LE CAPITAINE , avec hnmear.
Ces jeunes gens sont d'une étourderie ! . . Commandant, un paysan qui paraissait très-pressé vient de remettre à la sentinelle cette lettre à votre adresse. Quoiqu'on lui ait proposé d'attendre ]a réponse, il s'est sauvé comme s'il avait craint que Ton ne mit le grand -prévôt à ses trousses.
LÉONCE
Je vous remercie.
LE CAPITMNE.
D'après vos ordres, tout notre monde est sous les armes et disposé à faire son devoir.
LÉONCE
Fort bien !
LE CAPITAINE, en éioallant un sonpir.
Quand je dis tout notre monde, c'est pour ne pas rappeler le petit nombre de nos baïonnettes ,
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car DOS coinpagnie39 si belles lorsque nous sommes arrivés dans cette garnison du diable, tiendraient aujourd'hui dans une guérite*
LÉONCE
Je le sais. (// lit à vota: basse :)
f Monsieur le commandant, j'arri?e à Tafalla » avec plus de quatre mille hommes : je suis cer- » tain que vous n'en avez pas deux cents en état » de tirer un coup de fusil. Il est également à » ma eonnaissanee qa"i\ ne vous reste presque 9 plus de cartouches; que vous manquez de vi* » vres , de médicaments, et que vous ne pouvez n compter sur une garnison affaiblie par les 9 maladies. Consentez à mettre bas les armes » quand je me présenterai devant vos retranche- » roents, ou vous et vos soldats serez fusillés jus- > qu*au dernier et sans miséricorde. i>
Du champ d'honneur.
Le cokmel cammandani générât des voton-taires de Navarre ,
FRANCISCO ESPOZ Y MINA.
LE8 DB(3X IlINA. 319
« P, 5. Si vous acceptez mon offre généreuse, » un drapeau blanc, placé sur votre caserne^ me > le fera savoû*. »
{Léonce élevant la voix.) Capitaine Raoul!
que Ton hisse à l'instant même les couleurs nationales sur le point le plus élevé de cette maison; il faut, quand le jour paraîtra, que le soleil les éclaire.
LB GAPITAINB.
Oui, commandant. {A part, en ^'éloignant.) Que signifie cette recommandation?.... Son ion Inusque, son air distrait, tout cela ne nous an^ nonce rien de bon.
SCÈNE IV
LÉONCE, seul. Il froisse avec colère la lettre de Mina,
L'insolent! croire que nous nous rendrons comme des lâches!.... Informons de ce nouvel incident le gouverneur de la Navarre. {Il se place
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à vne table ^ et écrit à ta hâte quelques lignes.)
Si mon frère parvient jusqu'à lui, ce peu de mots
suffira ( Laissant échapper sa plume. ) Mon
frère !. . . cet enfant confié à mes soins, à ma tendresse, je vais donc l'exposer à la fureur de nos ennemis, le livrer sans déJfense à leur rage; et cela pour le préserver d'un avenir horrible, il est vrai, mais pourtant inconnu et incertain encore.... Si les insurgés venaient à changer de résolution , si quelque circonstance que je ne peux connaître les obligeait à renoncer à leur projet; j'aurais à me reprocher sa résolution funeste, j'aursôs à pleurer toute ma vie la faiblesse qui m'a fait approuver son dessein.... Affreuse perplexité! supplice mille fois cruel ! . . . . (// se lève en proie à la plus vive agitati(m.)Mms, non! non! c'est impossible: voilà la lettre de Mina ; on a vu s'approcher ses bandes implacables et sanguinaires; demain, quatre mille assassins nous entourent et nous pressent; demain, ces murs s'écixmlent sur nos têtes, et la mort, la mort seule va r^ner en ces lieux.
LÉONCE ET ADOLPHE
ADOLPHE, accourant,
Mon ami , j'ai tout préparé dans le plus grand mystère: déjà la nuit est noire, il est temps de nous séparer. Si le ciel me favorise, dans trois heures je serai à Pampelune, et dans neuf ou dix, de retour près de loi. Si je succombe, il est probable que nous ne tarderons guère davantage à nous rejoindre.
LÉONCE
Je Tespère. Prends ce papier.
ils se jettent dans les bras Fun de l'autre, et y restent quelques instants.
ADOLPH£.
Adieu, Léonce! à bientôt^ de toute manière.
LÉONCE
Oui, à bientôt ! Ici {montrant le ciel), ou là.
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Ils s'embrassent encore; enfin, Adolphe, cherchant à cacher ses larmes, sort précipitamment, * et Léonce , qui commande à peine à son émotion, est obligé, pour se soutenir, de chercher un appui. Absorbé par sa douleur, rien d'abord ne semble pouvoir l'en distraire; pourtant, au gtii vive? de la sentinelle, sa tête se soulève; il écoute avec une attention inquiète le bruit que fait un cheval qui s'éloigne; et quand le mot France 1 prononcé par une voix qui lui est chère, panient à son oreille, il recueille cette dernière parole comme un pressée consolateur : il la garde dans sa pensée comme une sainte et prophétique assurance.
nN DU PREMIER VOLLME.
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